


DEUX SŒURS 


PREMIÈRE PARTIE, 





— Hou...oup'! Hou...houp! 

Ce huchement précipité, lancé à plein gosier par un personnage 
invisible, partait de la lisière d'un bois de sapins dont le crépus- 
cule tombant noircissait les masses confuses. La voix montait sonore 
dans l'air fraichissant et allait se perdre parmi les pâturages de 
là croupe mamelonnée qui reliait deux cimes déjà noyées dans 
la brume: puis le paysage crépusculaire reprenait sa physiono- 
mie silencieuse ; on n'entendait plus dans l'obscurité croissante que 
le glouglou d'une source ou les tintemens lointains des elochettes 
d'un troupeau de vaches. Un mince croissant de lune, se rappro- 
chant rapidement de l'horizon, permettait de distinguer encore la 
courbe molle qui marquait l'évasement du col, et très haut, vers la 
droite, coupant horizontalement le ciel qui s'étoilait, la muraille 
rocheuse du Parmelan, — une montagne de dix-huit cents mètres 
qui se dresse entre Thônes et Annecy et domine, comme un belvé- 
dère eyclopéen, la vallée où coule le Fier. 

À ce moment , le personnage qui avait lancé ce double appel 
émergea de la lisière des sapins et descendit vers les pâtis. Aux 
faibles clartés du croissant de lune, on distinguait sa silhouette 
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solide et trapue. Il était guètré jusqu'aux genoux, portait un sac de 
touriste sur ses larges épaules, et, tenant d'une main son chapeau 
de paille et son bâton ferré, il s'épongeait méticuleusement les 
tempes. On devinait plus qu'on ne voyait nettement sa tête 
ronde, son front bombé surmonté de cheveux crépus et grison- 
nans, sa figure pleine aux joues rasées, ornées seulement de courts 
favoris en pattes de lapin. Il se retourna, agita son chapeau, et 
trois autres personnes sortirent du bois : deux jeunes filles 
coïffées de chapeaux de paille et un gros garcon moustachu, mar- 
chant avec une précaution méthodique sur le terrain tourbeux, où 
croissaient çà et là de hautes tiges de gentianes. 

Les deux jeunes filles, déjà lasses, allérent S'asseoir sur des 
quartiers de roche formant la base d'une croix de mission plantée 
à la crête du col, tandis que le garcon interpellait respectueuse- 
ment, mais avec une nuahce d'inquiétude, l'homme au sac de tou- 
riste : 

— Eh bien! patron, vous êtes-vous orienté? Sonmmes-nous dans 
le bon chemin? 

— C'est singulier, Prosper Baduel, répondit l'autre, un peu em- 
barrassé, je ne m'y reconnais plus... J'ai pourtant fait l'ascension 
du Parmelan autrefois. 

— Oui, autrefois! Tv a vingt-cinq ou trente ans, oncle César, 
interrompit d'une voix légirement moqueuse lune des jeunes 
filles, dont on entrevoyait encore le minois chiffonné et les VEUX 
surmontés d'épais sourcils. — Mais depuis trente ans les bois ont 
grandi, et votre mémoire n'en a pas fait autant. Le sentier s'est 
peut-être déplacé? 

— C'est ta réflexion qui est déplacée, Françoise ! repartit l'oncle 
d'un ton de mauvaise humeur, tais-toi !.. Ma mémoire est excel- 
lente, seulement dans cette mâtine d'obscurité on se blouse. Je 
ne my retrouve plus. 

Vous auriez dù m'écouter et prendre un guide à Dingy, ré- 
pliqua Françoise en secouant les épaules avec un geste d'enfant 
gätée.. Ça ne serait pas gai de coucher à la belle étoile ! 

— Moi j'en prendrais très bien mon parti, dit à son tour la 
seconde jeune fille, regarde, Francoise, c'est vraiment beau ! 

Elle s'était décoiffée, et la clarté lunaire argentait son teint de 
blonde, ses longs cils humides et ses cheveux crépelés qui retom- 
baient en une lourde natte sur ses épaules. Accoudée à Fun de ses 
genoux, le menton dans la main, elle embrassait d'un regard en- 
thousiaste le ciel étoilé, les pâturages endormis et le fond de la 
vallée de Dingy, velouté d'une vapeur bleuâtre. : 

— Oh! toi, Claudia, tu es sentimentale, chacun sait ça: mais 
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moi, qui suis très prosaïque, je déclare que j'ai l'estomac creux 
et qu'il me tarde de trouver un bon souper au chalet du Par- 
melan. 

— Enfin où sommes-nous? s'écria Prosper Baduel, 

— Nous devons être près du Chalet Chapuis, murmura l'oncle 
César en se recoiffant d'un air ennuyé, 

— Le chalet est à, sur votre gauche, glapit une voix enfantine. 

En méme temps ils virent surgir de l'ombre un petit pâtre d'une 
dizaine d'années, qui sautillait comme un gnome à travers les 
flaques d'eau, 

Le chalet était tout près, en effet, En s'avançant dans la direc- 
tion indiquée par le gamin, ils distinguèrent bientôt le grogne- 
ment sourd des cochons dans Fétable et le bruit frais de la fontaine 
déversant son eau vive dans le tronc creux d'un füt de noyer. Peu 
à peu les toits bas des bâtimens se dessinèrent sur le ciel, — Toui 
au loin, de l'autre côté du col, une large tache phosphorescente 
tremblotait au fond de la plaine vaporeuse, 

— (Qu'est-ce que c'est que ca? demanda au petit patre l'onel 
César complètement désorienté, 

— Ca, c'est les lumières d'Annecy, répondit l'enfant: la place la 
mieux éclairée est la gare du chemin de fer... 

Pendant ce colloque, la lune S'enfoncait derrière une erête. et 
tout le paysage se novait dans une ombre plus opaque. 

Mes enfans, si vous n'en erovez, insinua timidement Fonele 
César, nous attendrons le jour pour continuer notre route et nous 
coucherons sur le foin au chalet Chapuis ! 

Cette proposition fut accueillie par des réclamations énergiques. 

— Eh bien! et souper? s'exelama Francoise; nous ne trouve- 
rons ici que de l'eau claire... Merei, par exemple! 

— Et puis, nous arriverons au Parmelan après le lever du soleil, 
etnotre partie sera manquée ! objecta Claudia, 

Prosper Baduel, malgré les sentinens de déférence dont il était 
imbu à l'égard de son patron, ne put s'empècher de protester 
contre la pusillanimité de M. César, 

Cest insensé! reprit ce dernier, qui n'aimait pas à être 
Contrecarré ; il fait noir conne dans un four, et je ne me soucie 
point de me casser les jambes au fond de quelque trou... Nous 
coucherons au chalet, à moins que je ne trouve quelqu'un qui 
veuille bien nous conduire jusqu'au Grand-Montoir ! 

— Si vous le permettez, monsieur, dit soudain à côté de lui une 
voix jeune et sonore, je vous servirai de guide... 

L'oncle César se retourna et aperçut la silhouette élancée d'un 
inconnu, porteur comme lui d'un sac de touriste, et qui s'était 
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approché du groupe à son insu, l'herbe épaisse et feutrée du pâtu- 
rage ayant amorti le bruit de son pas. 

— Tout à l'heure, tandis que je montais au col, continua le 
nouveau-venu, je vous ai entendu appeler et je me suis dirigé du 
côté où l'on huchait... Je vais moi-mème au Parmelan et je serai 
enchanté de vous montrer le chemin, que je connais parfaitement, 

— Ma foi, ce n'est pas de refus, répondit M. César avec un sou- 
pir de soulagement ; puis il ajouta d'un ton cérémonieux : — À qui 
ai-je l'honneur de parler? 

— Je suis M. Maurice Tournyer, professeur de rhétorique au 
collège, répliqua le jeune homme: — si vous le voulez bien, nous 
nous remettrons en marche: j'ai une lanterne de poche que je vais 
allumer et qui ne nous sera pas inutile, 

Il frotta une allumette, et la petite lanterne projeta tout d'un 
coup une lueur qui permit de distinguer la tournure et les traits 


du professeur, -— Il était grand, de taille élégante, la barbe noire 
très soignée et l'air sérieux, — En l'entrevovant à la clarté vaeil- 


lante de la lanterne, Françoise, qui tenait le bras de sa sœur Clau- 
dia, ne put réprimer un mouvement de surprise, 

— Est-ce que tu le connais? chuchota Claudia, tandis que les 
trois hommes prenaient les devans. 

— Oui, ma chère, murmura Françoise, il passe souvent sous 
nos fenêtres, et je l'avais remarqué... Ilest joli garcon, saistu? 

— Tais-toi, reprit sa sœur en riant, si l'oncle César l'entendait, 
il serait capable de congédier notre guide !.. 

Le samedi soir, pendant la belle saison, le Parmelan est fré- 
quemment un but d'excursion pour les bourgeois et les jeunes 
gens d'Annecy, qui ne sont pas fâchés de se délasser des besognes 
de la semaine en passant leur dimanche dans la montagne. — On 
part, vers la fin de la journée, « en caravane, » et l'on va coucher 
et déjeuner au chalet construit par le club alpin sur le plateau 
principal du Parmelan, dont l'ascension n'exige pas plus de quatre 
heures de marche, 

Depuis longtemps. M. César Dumoulin, chef de l'importante mai- 
son de mercerie et de rouennerie : « Dumoulin et sœur, » avait pro- 
mis cette partie de plaisir à ses deux nièces et à son premier com- 
mis Prosper Baduel. 11 avait jadis, dans sa prime jeunesse, gravi 
les pentes de la montagne, et il s'étendait avec complaisance sur 
les péripéties de cette course alpestre, qui avait été son unique 
ascension. — Il s'était fait fort de conduire ses compagnons sans 
la moindre difficulté au sommet. Tout avait, en effet, admi- 
rablement marché jusqu'à La Blonnière, où lon ehemine sur 
une belle route; mais, au sortir du hameau, les souvenirs du n0- 
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table commercant étaient devenus moins précis; les hésitations 
avaient commencé ; bref, il s'était fourvoyé à l'entrée du bois de 
sapins, Sans parvenir à trouver le sentier qui mène au Grand- 
Montoir. 

Il contait tout cela par le menu à Maurice Tournyer, qui ne 


l'écoutait que d'une oreille distraite, — trop occupé lui-même à 
diriger cette marche à travers les ténèbres pour prêter attention 
aux récits prolixes du négociant, — Sous les branches entre- 


croisées des sapins et des hêtres, la nuit était devenue absolument 
opaque ; on s'enfonçait dans le noir, et on pouvait à peine deviner 
le chemin, coupé par des fondrières boueuses, à la fuyvante lueur 
de la lanterne que le professeur tenait élevée comme un fanal. 
De temps à autre il eriait derrière lui: « Attention! il y a ici une 
mare, prenez la droite! » ou bien : « Nous longeons un trou, ap- 
puvez à gauche! » — M, César Dumoulin tantôt glissait sur la terre 
humide, tantôt choppait à un tronc d'arbre; il se cramponnait au 
bras du taciturne Prosper Baduel et jurait qu'on ne lv reprendrait 
plus. Les jeunes filles riaient à l'arrière et S'amusaient fort des 
menus incidens de cette marche nocturne, — De loin en loin, des 
troncs de bois pourri étalaient dans les ténèbres des phosphores- 
cences laiteuses; çà et là aussi, des vers luisans, trouant la mousse 
d'une fugace lueur d'émeraude, semblaient de minuscules feux- 
follets. 

En cherchant à en ramasser quelques-uns pour les poser sur son 
chapeau, Françoise trébucha, et, tombant sur ses genoux, poussa 
un cri. Le professeur confia lestement sa lanterne à Baduel, puis 
courut vers la jeune fille, qu'il aida à se relever. 

— Vous n'avez point le pied assez sûr, mademoiselle, lui ditAl, 
et ici une glissade pourrait avoir des suites désastreuses... Per- 
mettez-moi de vous offrir le bras, 

Elle accepta, en s'excusant, et la file se reforma : — Prosper 
Baduel en éclaireur, puis l'oncle César serrant de près son com- 
mis; au centre, Claudia; et enfin, à l'arrière, Françoise au bras de 
Maurice Tournyer. L'obseurité, difficilement percée par les faibles 
rais de lumière de la lanterne, devenait par moment très pro- 
fonde, Le sentier, détrempé, était glissant, et Francoise, déjà lasse, 
S'appuvait involontairement plus fort sur son guide. Claudia, toute 
à l'émerveillement de cette montée à travers de fantastiques ver- 
dures et de grandes plantes parfumées, dont les sommités fleuries 
lui frôlaient doucement les mains, ne pouvait s'empêcher de tra- 
duire son admiration par des paroles enthousiastes : « Oh ! encore 
un tronc d'arbre lumineux !.. Et là-bas, ces vers luisans qui re- 
muent leurs petites lanternes comme pour éclairer un bal de four- 
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mis, est-ce joli? est-ce étrange? 1 me semble que je marche 
dans un conte de fées !.. » 

Le professeur écoutait attentivement ces naïves exclamations jetées 
dans la nuit par une voix juvénile et musicalement timbrée. IH s'éton- 
nait de les rencontrer dans la bouche d'une fille de commercans. Fran- 
çoise restait silencieuse, Les dents serrées par un reste de crainte, 


les veux à demi fermés, elle éprouvait une volupté inconsciente à 
marcher dans cette épaisse obsecurité, suspendue au bras de ce 
beau garcon: elle S'appuyait instinctivement contre l'épaule de 
M. Tournyer et sentait la chaude pression du bras à travers l'étoffe 
légère de son corsage. Quand on sortit du fourré et que la lim- 
pide clarté des étoiles permit de distinguer le sentier, elle eut un 
confus sentiment de regret en s'apercevant que Maurice Tournver 


se disposait à la quitter pour reprendre la tête de la caravane, 

On était arrivé au pied du Grand-Montoir, — un escalier géant 
taillé dans la paroi du rocher et surplombant en lacets au-dessus 
de l'abme, Des rampes de fer scellées dans le roe, aux endroits 
dangereux, en rendent l'accès facile, même aux touristes féminins. 
Grâce à la lanterne, que le professeur tenait très élevée, la 
troupe des excursionnistes, disposée en file indienne, gravit sans 
accident les degrés escarpés du wontoir. Au bout d'une heure, on 
atteignit le sommet et on aperçut le toit du chalet se découpant et 
noir sur le ciel étoilé, TFétait temps, car l'oncle César, essoufflé, les 
épaules coupées par les courroies de son sac, déclarait qu'il n'en 
pouvait plus, 


IT. 


A l'intérieur du chalet, un bon feu réchaufant ronflait dans le 
poêle. M. Dumoulin avait écrit au chalézan pour annoncer sa ve- 
nue, et un frugal souper montagnard, déjà servi au bout d'une 
longue table de sapin, attendait les quatre représentans de la mai- 
son Dumoulin et sœur. Tandis que Maurice Tournyer se débarras- 
sait de son sac et souhaitait familicrement le bonsoir aux gens du 
chalet, Francoise avait tiré son oncle à part et lui représentait qu'il 
était de la plus simple politesse, après le service rendu par le jeune 
professeur, de l'inviter à partager le souper préparé pour eux, 
A quoi le commerçant, très à cheval sur les convenances, acquies- 
cait par un hochement de tête. Il se dirigea vers Tourner et lui 
demanda cérémonieusement de « lui faire le plaisir de souper avec 
sa famille. » Celui-ci avant accepté, on se mit à table sans plus de 
facons. 

L'air vif de la montagne avait aiguisé l'appétit de toute la bande. 
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Prosper Baduel et l'oncle César, surtout, faisaient honneur au sou- 


per en l'assaisonnant de grosses plaisanteries de boutiquiers en va- 


eances. Les deux jeunes filles s'étaient décoiflées et mises à l'aise, 
Elles s'abandonnaient franchement à la joie de cette partie de plai- 
sir, longuement préméditée, et qui paraissait être un événement 
dans leur vie casanière, Le professeur, placé en face d'elles, à côté 
de M. Dumoulin, pouvait maintenant les observer plus à loisir, à 
la lueur des deux lumignons fumeux qui éclairaient la table. 

Bien qu'habillées pareillement de jupes claires et de casaques de 
soie écrue, les deux sœurs formaient un contraste curieux. — Fran- 
coise, celle qui paraissait l'ainée, bien qu'elle eût en réalité deux 
ans de moins que Claudia, était une brune aux traits irréguliers, 
mais expressifs. De face, elle déplaisait presque au premier aspect; 
son nez retroussé, aux narines très dilatées, manquait de correc- 
tion; sa bouche, trop grande et d'un rouge vif, était ornée, sur la 
lvre supérieure, d'un duvet qui lui donnait quelque chose de trop 
viril; ses sourcils épais se rejoignaient presque, et son front assez 
bas était encore caché par labondante erépelure de cheveux noirs 
frisottans. Mais elle avait de grands veux d'un bleu vert, lumineux 
et attirans; elle était remarquablement faite, la poitrine dévelop- 
pée. les épaules rondes, le cou et les bras voluptueusement mode- 
lés. Vue de profil, avec ses paupières mi-closes, sa joue mate et 
pleine, ses lèvres charnues, son menton proéminent, sa figure pre 
nait un caractère sensuel et passionné qui arrêtait le regard. 

Claudia avait vingt ans. La sveliesse de sa taille et la coupe de 
son visage la faisaient paraitre plus jeune fille que sa sœur. Ses 
cheveux blonds à reflets roux, séparés en bandeaux, étaient nouës sur 
la nuque par un ruban bleu et retombaient en une grosse natte sur 
le dos. Ses formes avaient plus de gracilié; ses traits réguliers, 
mais très mobiles, prenaient en S'animant une vivacité ingénue 
qu'accroissaient encore deux grands veux bruns étonnés et une 
bouche annable aux coins relevés. Un petit signe noir sur l'une des 
joues, un nez fin et droit, deux sourcils à la mince ligne brune, un 
front blane, lisse et volontaire, achevaient de donner à cette phy- 
sionomie ouverte une expression à la fois très virginale et très dé- 
cidée. 

Placé entre les deux sœurs, Prosper Baduel, avec sa massive 
ossature, son large visage carré et vulgaire, sa bouche trop fen- 
due, surmontée d'une grosse moustache rousse, ses veux ronds 
et clairs, ses gestes lents d'homme méthodique et minutieux, fai- 
sait encore ressortir le charme de ces deux jeunes figures fémi- 
nines si différentes. Il prodiguait à Claudia ses plus galantes atten- 
tions et marquait pour elle une préférence dont Françoise, du reste, 
ne semblait nullement jalouse.— Maurice Tournyer ne perdait rien 
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de tous ces détails en écoutant la conversation pesante et terre à 
terre de l'oncle César. Le souper, servi par la femme du chulézan, 
fut vite dépêché. M. César Dumoulin, fatigué de la montée et les 
veux gros de sommeil, avait hâte d'aller s'étendre dans son lit. 1 
pressait ses nièces d'en finir, et, vers minuit, chacun se mit en 
mesure de s'installer pour dormir. Les jeunes filles occupaient une 
petite pièce réservée aux dames; l'oncle et Prosper campaient 
dans un cabinet contigu. Quant à Maurice, il gagna le grenier et 
s'allongea tout habillé sur un des lits de camp du dortoir com- 
mun. 

Il se sentait encore très éveillé, Longtemps il entendit à travers 
les cloisons de sapin du chalet le rire des jeunes filles monter 
du rez-de-chaussée, — interrompu par les objurgations courrou- 
cées de M. César, que cette joie espiègle empêchait de dormir; — 
et longtemps, en se retournant sur son mince matelas, il réfléchit à 
sa rencontre avec la famille Dumoulin. 

Encore qu'il entràt à peine dans sa vingt-huitième année, Mau- 
rice Tournver n'était déjà plus ni romanesque ni sentimental. 
Instruit, ambitieux, très préoccupé de faire son chemin, il voyait 
surtout le côté positif de la vie et avait, par raison, remisé depuis 
plusieurs années les chimères sous le hangar. C'était un garcon 
sérieux, à l'esprit délié, très capable d'affection et de dévoûment 
à ses heures, mais se tenant en garde contre son cœur, ayant tou- 
jours devant les veux les exigences de l'existence quotidienne et la 
nécessité de résister aux entrainemens de jeunesse qui seraient de 
nature à entraver sa carrière universitaire. — Néanmoins, agréable 
aventure de cette soirée souriait à son imagination et il se complai- 
sait à repenser à la jolie figure, au poétique enthousiasme de l'ainée 
des jeunes filles. Dans les ténèbres de son grenier, il revoyait nette- 
ment cette physionomie expressive et chaste, et involontairement 
il prètait l'oreille, s'amusant à reconnaître dans les éclats de rire 
qui montaient du rez-de-chaussée le timbre musical de la voix de 
Claudia. — Puis, le sens pratique de la vie reprenant le dessus, 
il se rappelait avoir entendu vanter la solidité commerciale de la 
maison Dumoulin: il s'abandonnait alors avec moins de scrupules 
à ses rèveries, en réfléchissant vaguement à la condition sociale de 
cette aimable fille, et il se promettait de cultiver la connaissance de 
l'oncle César. — Il s'endormit très tard et fut réveillé en sursaut 
par la voix du chalézan, annonçant aux touristes que quatre heures 
sonnaient et qu'il était temps de quitter le chalet pour assister au 
lever du soleil. 

Il procéda rapidement à sa toilette, et, en descendant dans la 
salle commune, il distingua aux premières blancheurs de l'aube, 
par une porte entre-bâillée, Claudia se coiffant devant un étroit 
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miroir. Les cheveux épars crépelaient sur les épaules de la jeune 
fille. La vue d'un bras nu tordant cette masse dorée, le fin profil 
de Claudia entr'aperçu parmi la chevelure qui ondulait, lui donnè- 
rent une sensation doucement réchaufante; mais, craignant d'être 
surpris en flagrant délit d'inconvenant espionnage, il s'esquiva sur 
la pointe des pieds et gagna le pâturage qui s'étendait à gauche du 


chalet. 

L'aube fraiche et bleutée se levait dans un ciel sans nuage. Il 
fut bientôt rejoint par les deux jeunes filles, frileusement encapu- 
chonnées de tartans, et escortées par le fidèle Prosper. M. Dumou- 
lin, encore las de son ascension, n'avait pas prétendu se lever et 
s'était replongé énergiquement dans son bain de sommeil. Is s'as- 
sirent silencieusement tous quatre au sommet d'un tertre qu'on 
nomme le Sigaul. — Devant eux, par-delà deux plans de monta- 
ges encore noires, le Mont-Blanc teinté d'azur découpait son dôme 
et ses aiguilles sur un ciel limpide dont les rougeurs s'avivaient de 
plus en plus à mesure que le soleil S'approchait. À droite et à 
gauche du massif, des cimes blanchissantes dentelaient l'horizon 
et se perdaient au loin dans la brume matinale. Peu à peu tous 
les glaciers se nuancérent d'un rose vif; le soleil, tout d'un bond, 
se leva derrière les créneaux de la Roche-Percée et la chaine nei- 
geuse étincela d'un bout de l'horizon à l'autre. 

— Oh! que c'est beau! S'écria Claudia, empoignée par une émo- 
tion qui mouillait ses veux bruns. 

Alors Maurice, touché de cette admiration naïve, sortit de sa 
réserve et célebra avec eloquence les splendeurs des paysages de la 
Savoie, [était joli parleur, avant l'élocution facile et poétiquement 
fleurie. Les deux sœurs buvaient ses paroles, et Prosper Baduel, 
ouvrant deux veux ronds, l'écoutait avec le respect un peu mé- 
liant des taciturnes pour les gens qui ont le don de parler d'abon- 
dance. 

Sur leurs têtes, le ciel d'un bleu de turquoise était animé par 
de continuels vols d'hirondelles de montagne ; à leurs pieds, s'éta- 
lient comme une mer de pierre aux vagues figées, les lapiaz qui 
forment le plateau du Parmelan; — tout un vaste espace rocheux 
aux lezardes bordées de sapins à demi morts, aux crevasses rem- 
plies de neige; — quelque chose d'étrange qui fait rèver aux ruines 
d'une ville de Titans, et où, çà et là, une flore plantureuse pousse 
sur d'étroites bandes de terre végétale, 

Les fleurs avaient attiré l'attention de Francoise. Incapable de 
rester longtemps en place, elle forçca Baduel à l'accompagner à tra- 
vers les lapiaz ; de sorte que Maurice demeura en tête-à-tête avec 
Claudia. 
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Le soleil leur envoyait maintenant ses premiers traits d'or et les 
enveloppait d'une tiède caresse. Une paix profonde les environnait, 
et, sur ce tertre du Sigual, 115 se trouvaient comme en une ile 
déserte. Claudia se sentait peu à peu gènée de cette solitude à 
deux, et, pour rompre un silence embarrassant, elle questionnait 
le prolesseur sur les montagnes dont le cirque immense s'élargis- 
sait autour d'eux, I lui nonmmait les pointes de l'énorme arète des 
Aravis, le Charvin à la prramide bleuätre, la Tournette pareille à 
une colossale mitre d'évèque, les cônes verdoyans des Bauges, La 
jeune fille admirait, S'étonnait, et sa mobile physionomie exprimait 
un sincère enthousiasme. Maurice jouissait de ses émerveillemens ; 
parfois, au cours de cette démonstration topographique, leurs re- 
gards se rencontraient. lors, le jeune homme <'embrouillait dans 
ses explications, et de nouveau un périlleux silence les laissait un 
peu troubles, l'un en face de l'autre. 

Maurice Tournver, dont la travailleuse et monotone existence de 


professeur était clairsemée de semblables distractions, s'abandon- 


nait sans scrupules au charme d'un tète-à-tète qu'il n'avait point 
cherché et qui ne se renouvellerait peut-être jamais. 1 savourait 
voluptueusement cette halte trop rare au milieu des ennuveuses 
besognes de son métier, cette heure brève où 1l pouvait laisser 
battre son cœur et vagabonder son imagination. Claudia, de son 
côte, jouissait innocemment de ces émotions toutes neuves pour 
elle, et sa joie se traduisait par un plus humide éclat de ses veux, 
par une illumination de tout son visage. Tous deux se tai- 
saient. Le jeune homme, étendant distraitement le bras, euvillait 
dans le gazon ras des anémones et des gentianes bleues; il les 
offrait sans parler à Claudia, qui les arrangeait en bouquet, et 
quand leurs doigts se rencontraient, ils éprouxvaient tous deux une 
exquise langueur fondante qui les attendrissait. 

Is furent tirés de cette molle béatitude par la voix de l'oncle 
César. Il semblait gourmander Baduel et Françoise qui revenaient 
avec des brassées de fleurs, et ilapparut bientôt près de sa nièce, le 
sourcil froncé et la bouche plissée, On devinait qu'il était inquiet et 
fâché de ce tête-à-tète de Claudia avec un jeune homme qu'il con- 
naissait à peine, après tout, et qu'il avait rencontré au coin d'un 
bois. Aussi pressa-t-il le déjeuner et annoncça-t-il son intention de 
descendre à Annecy avant le gros de la chaleur. 

Bien que Maurice Tournyer eût formé le projet de passer tout 
son dimanche sur le Parmelan, il ne put résister à la tentation d'ac- 
compagner la famille Dumoulin jusqu'au chalet Chapuis. Pendant 
la descente, il laissa les jeunes filles continuer leur récolte de fleurs 
alpestres le long des rampes du Grand-Montoir et il s'appliqua à 
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gagner les bonnes grâces de l'oncle César et de Baduel. I y réussit, 
Le négociant le trouva bien élevé et « distingué; » Prosper lui- 
mème fut ravi des façons aflables et de Fair bon enfant du profes- 
seur; lorsqu'on arriva au col, on était très bons amis. Aussi le 
jeune homme, en prenant congé des deux sœurs et de leurs cha- 


perons, crut-l pouvoir solliciter la permission d'aller: S'informer 
chez M. Dumoulin si le retour s'était eflectué sans trop de fatigues, 
_- et cette permission lui fut accordée. 

Maurice Tourner, adossé aux assises de la croix de pierre, re- 
garda. non sans une vague mélancolie, le groupe des excursion- 
nistes s'eparpiller et décroitre le long des päturages de La Blon- 
nivre. Les deux jeunes filles se détachaient gaiment, avec leurs 
casaques claires et leurs gerbes fleuries, sur la verdure des prés. 

Claudia fermant la marche: avant de disparaitre, elle se retourna 
et répondit par un signe de tète au dernier salut de Maurice, Un ph 
de terrain la déroba brusquement aux regards du jeune profes- 
soeur; alors 1} S'enfonca de nouveau, tout esseulé et rèveur, sous 


les massifs de sapins qui precedaient le Graud-Montuir, 


EL. 


L'habitation et les magasins de la maison « Dumoulin et sœur » 
étaient situés sur la place Saint-François, dans les bätimens de 
l'ancien couvent de la Grande-V'isitation, celui-là mème où 
Mwe de Warens abjura le protestantisme vers 1722, — Hs faisaient 
face à une antique bâtisse, maintenant inoccupée, qu'on nomme 
le Palais-de-lisle et qui, pareille à une proue de galère, coupe 
en biseau le courant du Thiou alimenté par le trop-plein du lac. 
L'eau claire et rapide se partage là en deux bras qui, tantôt à ciel 
ouvert, tantôt souterrainement, arrosent une bonne parte de la 
ville et sont reliés à des quais étroits par de petits ponts aux arches 
moussues. Ce vieux quartier, — une Venise en miniature que me- 
nace déjà l'édilite locale, — est un des coins les plus pittoresques 
d'Annecy. Des verdures touflues, s'échappant d'une cour inte- 
ricure, débordent par-dessus les murailles du Paluis-de-l'Isle: et 
frolent de leurs branches l'eau du canal où sont installés des 
avoirs en plein air. La lumière du levant baigne les assises ver- 
datres du quai, les façades ventrues qui semblent vouloir s'eflon- 
drer dans le Thiou, les balcons de bois fuselés, les estacades déla- 
brées des ponceaux et la fraiche obscurité des voûtes. Dans cette 
noire vétusté, des notes vives et gaies éclatent à chaque encoi- 
gnure : — la blancheur des linges étalés, la rougeur intense des 
pots de géraniums suspendus aux croisces, le vert clair des bal- 
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cons et des jalousies. Tout cela chante et réjouit l'œil. Si l'on se 
retourne, on voit pointer à gauche, au-dessus des toits, les tours 
carrées du château des comtes de Genevois; on aperçoit en face, 
par-delà la nappe bleue du lac, les cimes calcaires du Parmelan, 
et on à à sa droite la façade de l'ancienne église de la Visitation. 
dans l'architecture bâtarde de laquelle se trouvent encastrées les 
vitrines du magasin de M. Dumoulin. 

La devanture, percée d'une double porte vitrée et ornée de 
glaces séparées par des châssis peints en brun, jure singulière 
ment avec les pilastres doriques, les coquilles et les lourdes con- 
soles du premier étage. Barrant lentablement du fronton, une 
large enseigne s'étale au-dessous d'une grande fenètre cintrée et 
porte en caractères dorés sur fond brun : 


Mercerie AU FIL DE LA VIERGE Gros 
el — el 


Rouennertie. DUMOULIN ET SŒUR, Détuil. 


C'est là que, depuis trente années, César Dumoulin et sa sœur, 
Me: veuve Tavan, dirigent lune des plus importantes maisons de 
commerce de la ville et fournissent aux ménagères et aux detaillans 
de l'arrondissement les objets les plus indispensables à la vie do- 
mestique : depuis les aiguilles et les pelotons de fil jusqu'au linge 
de corps, aux cotonnades et à ces chapeaux de paille à fond plat 
dont se coïflent les paysannes de la Savoie, Rien n'a été épargné, 
du reste, après la mort de feu Tavan, pour accroître la prosperité 
de l'établissement, Le magasin du Fil de la Vierge à éte Fun des 
premiers éclairés au gaz; dans les derniers temps, l'oncle César a 
restauré et décoré la devanture à la moderne. Les glaces limpides 
et larges permettent aux passans de contempler du dehors l'etalage 
laborieusement et symétriquement disposé chaque matin par le 
méthodique Prosper Baduel : — les pièces d'étoffe faisant fond et 
plissées en éventail, les entrelacs de rubans multicolores, les bou- 
quets de fleurs artificielles, les écheveaux de fil et de soie formant 
rosace et les fragiles édifices construits avec des chapeaux de 
paille, s'arrondissant en portiques. 

À l'époque où commence ce récit, le personnel placé sous la sur- 
veillance de Prosper Baduel se composait de deux demoiselles de 
magasin et d'un homme de peine chargé des nettoyages et de l'em- 
ballage. M® veuve Tavan remplissait elle-mème les fonctions de 
aissière; elle s'installait de neuf heures du matin à sept heures du 
soir, dans une cage vitrée, pratiquée à l'entrée de la boutique 
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oblongue et profonde, d'où l'on pouvait à la fois surveiller les 
deux comptoirs parallèles et le va-et-vient des cliens. L'étroite 
banquette de euir qui meublait cette logette donnait place à deux 
personnes, et l'oncle César, au retour de ses courses d'affaires, ve- 
nait souvent retrouver sa sœur et collaborer à la tenue des livres. 
Ses deux nièces ne mettaient que rarement les pieds au magasin. 
Mae Tavan avait jugé plus convenable et plus sûr, depuis qu'elles 
étaient revenues du Sacré-Cœur de Chambéry, de les soustraire à 
la promiseuité des eliens et des demoiselles de boutique ; elle exi- 
geait qu'elles demeurassent dans l'appartement particulier qu'elle 
occupait au premier étage d'une maison contiguë, formant l'en- 
coignure de la place Saint-François. Elle leur réservait les soins 
du ménage, l'entretien du linge et quelques travaux de broderie. 
C'était chez elle aussi que l'oncle César et tout le personnel pre- 
naient leurs repas. Prosper Baduel seul avait le privilège de 
s'asseoir à la table de famille ; les employées etaient servies à part 
et l'homme de peine mangeait à la cuisine, — Tout ce monde logeait 
au-dessus du magasin, compris Foncle Dumoulin, dont la chambre 
n'était guère plus luxueuse que celle de son premier commis. 1 
n'y rentrait du reste que pour se coucher, avant l'habitude de pas- 
ser toutes ses soirées avec sa sœur et ses deux nièces. 

Par suite de ces arrangemens, Claudia et Francoise restaient 
seules pendant une grande partie de la journée et jouissaient d'une 
liberté relative. Elles ne pouvaient guère en abuser, car leur mère, 
avant de descendre au magasin, leur assignait des tâches dont elle 
vérifiait minutieusement laccomplissement chaque soir. Me Ta- 
van était une femme nerveuse, brune, sèche, despotique et em- 
portée, Elle avait aime, disait-on, d'une passion ardente et jalouse 
feu Tavan, qui était fort beau garcon et représentait dans la maison 
du Fil de la Vierge le edté imaginatif et aventureux. D'après les 
mauvaises langues, Tavan était mort consumé par ce trop brülant 
amour conjugal, et sa veuve, bien que jeune encore et peu faite 
pour la solitude, avait obstinément refusé de se remarier. L'oncle 
César, qui appréciait médiocrement son beau-frère et le traitait de 
rèveur, l'avait en vain pressée de donner un successeur au défunt, 
elle s'était enfermée dans ses regrets et consacrée à l'éducation de 
ses deux filles. Elle les aimait à sa facon, avec emportement, les 
punissant pour les moindres manquemens à l'obéissance filiale, et 
le lendemain, les gâtant sans mesure. César Dumioulin, aussi auto- 
ritaire que sa sœur, mais d'un caractère plus froid et plus égal, 
essayait sans succès de régler les écarts de ce système d'éduca- 
tion. Il était, lui aussi, partisan d'une discipline sévère ; mais il 
voulait que cette sévérité fût mieux équilibrée, et de plus il repro- 
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chait à M®e Tavan d'élever ses filles trop en demoiselles, — En 
sonme, malgré leurs prétentions éducatrices, les deux négocians, 
absorbés par leurs besognes commerciales, et n'ayant ni le loisir 
ni la perspicacité nécessaires pour étudier ces deux caractères de 
jeunes filles, ignoraient absolument lame de Claudia et de Fran- 
coise, qu'ils n'avaient pas su rendre communicatives. 

Françoise tenait beaucoup de sa mère, à laquelle elle ressemblait 
physiquement. Comme elle, elle était à la fois positive, sensuelle et pas- 
sionnée, toute de premier mouvement, n'avant pas un grain d'idéal, 
ais néamnoins capable de commettre quelque folie sous l'impulsion 
irrésistible de ses nerfs, Claudia avait hérité de la fermeté et de 
l'énergie de Me Tavan, mais elle ressemblait surtout à son père, 
Elle tenait de lui une nature tendre, enthousiaste et rèveuse, Elle 
ctait romanesque d'instinet, sans avoir jamais lu d'autres romans 
que les enfantines fictions de la bibliothèque Mame. Elle avait grandi 
dans le milieu froid, correct, prosaïquement affaire de la maison 
Dumoulin, comme un lis blanc qui pousserait entre les dalles d'une 
halle aux marchandises. 

\bandonnées à elles-mêmes dans cette silencieuse demeure de 
la place Saint-François; occupées à des besognes matérielles de 
ménage et de couture; n'ayant d'autres distractions que la mono- 
tone comemplation des rares passans qui traversaient la place, les 
deux jeunes filles s'étaient depuis l'enfance prises l'une pour l'autre 
d'une affection très vive. Elles ne s'étaient jamais quittées, et 
les eflusions innocentes, les petites joies, les nuances délicates de 
ce fraternel amour leur tenait lieu de tout plaisir. Chez Françoise, 
l'affection était surtout instinctive, passive et égoïste; chez Claudia, 
elle était plus égale, plus intimement tendre, plus attentive et poé- 
tiquement dévouée. Quand, parfois, dans les causeries du soir, 
l'oncle César faisait quelque discrète et vague allusion à l'époque 
où 1] faudrait songer à un mari pour l'une des deux sœurs, la figure 
de Claudia se rembrunissait et ses veux devenaient humides, rien 
qu'à l'idée d'une séparation possible. Quelle que fût l'austérité du 
régime intérieur de la maison du Fil de lu Vierge, elle n'avait 
nullement le désir de changer de mode d'existence, si ee chan- 
sement devait rompre son intimité avec Françoise. 

Et cependant, Dieu sait si elle était maussade et grisement mono- 
tone, la vie qu'on menait place Saint-François! — Chaque matin, hiver 
comme été, pluie ou soleil, Claudia et Françoise partaient pour les 
provisions en compagnie de la cuisinière. C'était l'unique sortie de 

la journée. Les mardis et vendredis, jours de marché, elles parcou- 
raient en tous sens la rue Sainte-Claire, où les paysannes se tien- 
nent debout devant leurs paniers de légumes ou leurs corbeilles 
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de fromages ; puis elles allaient chez les fournisseurs, à travers les 
rues étroites et caillouteuses de la Filaterie et de Saint-Maurice, 
sous les arcades trapues où les boutiques s'ouvrent dans une obscu- 
rité et une fraicheur de cave; et, par de sombres passages voûtés, 
faisant conununiquer les vieux quartiers entre eux, elles s'en reve- 
paient vitement à la maison pour surveiller les apprèts du diner 
de midi, qui avait beu dans une froide et correcte salle à manger 
lambrissée de nover ciré. Après diner, César, Prosper Baduel et 
Mmé Tavau redescendaient au magasin. On enlevait le couvert et, 
dans la mème pièce, transformée en ouvroir, les deux sœurs tra- 
vaillaient en face l'une de l'autre, de chaque côté de la croisée aux 
rideaux à demi soulevés. Cela durait jusqu'au souper qu'on servait 
invariablement à huit heures. À la suite de ce repas sommaire, on 
faisait cercle autour du poële en hiver, devant la croisée ouverte, 
en été, el on causait longuement des affaires de la maison ou des 
menus incidens de la journée. Puis, quand la grosse voix du bour- 
dou de \otre-Daune sounait dix heures, on se souhaitait le bonsoir 
et les jeunes filles montaient au deuxitine étage, se coucher dans 
la pièce qui leur servait de dortoir commun. 

Le dimanche apportait quelques modifications à la monotonie du 
régime quotidien. On donnait campos aux employés, et César em- 
menait Prosper jusqu'aux Balinettes où à Albigny, afin de humer 
l'air de la campagne et de s'ouvrir l'appéut. Pendant ce temps. 
Me Ta an et ses filles assistaient à la grand'messe de la cathédrale. 
On se retrouvait à midi dans la salle à manger, pour le diner où 
apparaissaient pompeusement un paté et une brioche commandes 
la veille chez la fameuse patissitre de la rue Filaterie. Après diner, 
les vépres: puis M#° Tavan et ses filles s'en revenaient au logis par 
le chemin le plus long. Elles descendaient la rue Royale, dont tous 
les magasins étaient scrupuleusement fermés, et, SI faisait beau 
temps, elles s'attardaient pendant une heure dans les allées om- 
breuses du Jardin public. Parfois, dans les longs jours, on rece- 
\ait des visites de cérémonie au salon;#droites et immobiles sur 
leurs sièges, Claudia et Francoise devaient écouter, en étouffant 
un baillement, d'interminables considérations sur la cherté des 
vivres, l'insubordination des servantes, ou le sermon du matin. Elles 
s'en dedonmmmageaient une fois seules, en se réfugiant dans l'em- 
brasure de la croisée ouverte. Accoudées au coussinet de damas 
rouge, posé sur l'appui de la fenêtre, elles regardaient le lac bleuir, 
les bateaux et les voles monter ou redescendre dans le chenal, les 
Voyageurs traverser la place et courir vers le Wont-Blanc, dont le 
Silet annonçait le dernier départ; — elles écoutaient rèveusement 
les accords d'une musique militaire jouant sous les platanes du 
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’asquier, ou la sonnerie d'un clairon retentissant dans une caserne 
voisine. Puis le crépuscule tombait. On se mettait à table et, après 
souper, quelques familles de commerçans de la rue Filaterie ve- 
naient jusqu'à onze heures faire une partie de #ariage, en buvant 
le vin blanc et en croquant des riottes de carême (1). 

Les distractions du genre de la partie de campagne au Parmelan 
étaient tout à fait exceptionnelles. Aussi constituaient-elles dans la vie 
domestique un remarquable événement, Pendant la semaine qui sui- 
vitcette dernière course en montagne, les péripéties de la montée et 
de la descente furent le texte des conversations des deux sœurs. 
Chaque soir, au soleil couchant, laissant là leurs travaux de couture, 
elles s'appuyaient à la barre de la fenêtre et regardaient les monta- 
gnes se teinter au loin d'une belle couleur mauve. Mors elles se répé- 
taient, pour la vingtième fois au moins, les détails de leur excursion, 
et le nom de M. Maurice Tournyer arrivait comme involontairement 
sur leurs lèvres. Françoise reparlait de sa bonne mine, de la sou- 
plesse et de l'élégance de sa démarche. Claudia vantait surtout la 
douceur de son regard à la fois caressant et pénétrant: elle le trou- 
vait très instruit, très brillant causeur, avec quelque chose de poé- 
tique dans sa façon de s'exprimer. Puis subitement, toutes deux 
devenaient silencieuses, comme si elles eussent voulu réserver pour 
leur for intérieur le surplus de leurs impressions, Les veux perdus 
vers les crêtes vaporeuses de la montagne, elles Y cheminaient en 
imagination en compagnie de Maurice Tournver. Francoise se re- 
mémorait le plaisir secret qu'elle avait eu à marcher au bras du 
professeur dans l'obscurité du bois de sapins, semé de phospho- 
rescentes lueurs ; Claudia revovait le plateau du Signal, baigné de 
soleil, et Maurice, couché à ses pieds, lui cueillant des fleurs ou 
lui désignant l'une après l'autre les cimes neigeuses aux appella- 
tions sonores. 


IV. 


Le dimanche d'après, elles se rendirent comme de coutume, 
avec leur mère, à la messe de la cathédrale. Au dehors, il tombait 
une pluie douce et le vent des portes battantes apportait une odeur 
humide qui se mèlait aux senteurs de l'encens. Cette humidité, qui 
s'évaporait en buées fines et s'ajoutait à la fumée des encensoirs, 
emplissait le grand vaisseau de la nef d’un jour bleuâtre où s'agi- 
taient confusément les rangées de fidèles agenouillés sur des chaises. 
L'orgue résonnait majestueusement, tandis que le prètre et les 


(1) Pâtisserie sèche, au poivre et à l'anis. 
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diacres ofliciaient avec lenteur. Dans les stalles de noyer du banc 
d'œuvre, les chanoines, enveloppés de leur manteau brun doublé 
de rouge, suivaient l'office avec des gestes somnolens et béats. Les 
chantres psalmodiaient d'une voix bourdonnante:; de temps en 
temps la sonnette d'un enfant de chœur tintait, et l'orgue reprenait 
sa musique gravement berceuse. Comme on S'agenouillait pour 
l'élévation, Françoise poussa brusquement du coude le bras de sa 
sœur : 

— Ilest là, à droite, derrière nous, chuchota-t-elle. 

Claudia laissa tomber son paroïissien ; en le ramassant, elle se re- 
tourna, aperçut Maurice Tournver et replongea dévotement sa tête 
dans ses mains, pour cacher une rougeur qui lui était montée au 
visage. \ppuyé à la barrière qui séparait la nef des bas côtés, 
le professeur se tenait debout, l'œil fixé sur les jeunes filles. Le 
jour blanc, tombant d'une des verrières supérieures, léclairait 
jusqu'à mi-corps, montrant sa taille svelte, bien prise dans une 
jaquette noire boutonnée sur la poitrine, son col blanc rabattu dé- 
gageant bien le cou, sa tète aux cheveux coupés en brosse, sa barbe 
noire fourchue encadrant son visage à l'expression fine et sérieuse, 
Attentif, les bras croisés, il avait, grace à ses cheveux noirs très 
ras et à sa barbe foncée, un peu Fair d'un puritain, mais d'un pu- 
ritain au regard très tendre. 

Claudia vit tout cela d'un elin d'œil: puis, honteuse de sa pro- 


fane curiosité, se reprochant de mèler aux mediations pieuses des 


pensées et des préoccupations défendues, elle se prosterna sur sa 
chaise, courba sa figure sur son paroissien ouvert et S'interdit de 
regarder davantage derrière elle. Mais elle ne put néanmoins ap- 
porter au reste de la messe le recueillement nécessaire : bien qu'elle 
tint ses veux clos, elle conservait la vision très nette de ce beau 
garçon, dont il lui semblait sentir le regard caressant se poser sur 
sa nuque, L'orgue se mit de nouveau à résonner et elle l'écouta 
avec délices, lui trouvant tout à coup des accens d'une tendresse 
et d'une effusion toutes célestes. 

En revenant de la cathédrale par le pont Morand, Claudia et 
Francoise, avec cette prudente hypocrisie qui se développe instine- 
tivement chez les filles les plus honnêtes, se gardèrent, devant leur 
mère, de faire la moindre allusion au touriste du Parmelan aperçu 
dans l'église. Mais lorsqu'elles se retrouvèrent seules dans leur 
chambre, où elles étaient montées sous prétexte d'ôter leur cha- 
peau, Françoise dit à son ainée : 

Tu sais, ma chère, il est venu à la cathédrale pour nous voir. 

Quelle idée ! murmura Claudia, voilà pourtant comme tu te 
montes la tête, ma pauvre Fanchon ! 
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— Je ne me monte pas la tète, répliqua la cadette avec une 
pointe de dépit, car je ne suis pour rien dans sa curiosité... Si j'ai 
dit « nous, » c'était pour ne pas effaroucher ta modestie... Il es! 
venu pour /e voir. 

— (ju'en sais-tu? demanda Claudia en rougissant, 

— J'en suis sûre... Je l'observais en dessous, et il te dévorai: 
des veux... 11 est amoureux de toi, ma chère ! 

Tais-toi ! s'écria la Sœur aînée en baïssant la tête et en se 
précipitant dans l'escalier. 

L'après-midi, au sortir des vèpres, comme il pleuvait, Me Ta- 
van ramena ses filles tout droit au logis, et on s'installa dans le salon. 
— Cette pièce, qu'on n'habitait guère que le dimanche, avait un 
aspect glacial et inhospitalier, avec ses rideaux de damas brun, 
méthodiquement croisés, son piano droit plaqué contre le mur et 
hermétiquement fermé, ses meubles d'acajou symétriquement dis- 
posés en demi-cercle, et ses plantes vertes arüficielles qui dres- 
saient rigidement sur une table oblongue leur immobile végétation 
de papier. 

Toute la famille était là et s'ennuvait donfnicalement., Me Ta- 
van, en robe de cachemire noir, feuilletait un prospectus des prix 
courans d'une maison de rubannerie ; sur le fond blane et or du 
papier de tenture, son profil irrégulier, énergique et mobile se des- 
sinait avec un relief de médaille : les bandeaux grisonnans et erè- 
pus, assez épais encore et se nouant en un modeste chignon sur 
la nuque brune et maigre, le front busqué, l'œil luisant sous une 
paupière ombragée d'un sourcil très noir, le nez retroussé aux 
ailes frémissantes, la bouche aux lèvres serrées, le menton plein et 
proéminent. Les deux sœurs, assises près de la table oblongue, li- 
saient distraitement, l'une un journal de modes, l'autre l'/xtroduc- 
tion à la vie dérote. César Dumoulin, debout dans l'embrasure de 
la croisée, tambourinait contre la vitre, en regardant les larges 
gouttes de pluie ruisseler au dehors sur les carreaux. 

Tout à coup on sonna, et la cuisinière, ouvrant la porte du salon, 
annonça : — M. Maurice Tournyer. 

Claudia, sans détacher les veux de dessus son livre, fut prise 
d'un battement de cœur; François regarda en dessous la figure 
surprise de M Tavan et se demanda avec anxiété : — Com- 
ment maman va-t-elle le recevoir? — L'onele César s'était vivement 





retourné et allait au-devant du visiteur. 

Maurice Tournyer, un peu intimidé, mais sans gaucherie, sin 
clina cérémonieusement devant M®° Tavan et ses filles, puis tendit 
la main à M. César et lui adressa tout d'abord la parole. — Ilusait, 
dit-il, de la permission qui lui avait été si aimablement accordée et 
il venait s'informer de la santé de ses compagnons de voyage. 
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— Tout sest bien passé, répondit froidement l'oncle César, ces 
demoiselles ont été enchantées de leur promenade... Ma chère 
\ugustine, ajouta-tl en présentant le visiteur, M. Maurice Tour- 
ner est le jeune honnne dont je t'ai parlé et qui nous à guidés 
au Parmelan.. M. Tournyer est professeur au collège. 

M Tavan répondit par une glaciale inclination de tête et invita 
le professeur à s'asseoir, Les deux sœurs, en constatant cet accueil 
plus que cérémonieux, se sentaient des piqüres d'aiguille aux 
tempes. Maurice devinait qu'on le recevait un peu comme un in- 
trus, pourtant il ne se démontait pas et commentait longue- 
ment les péripéties de lascension. La conversation néanmoins 
se trainait languissante et l'oncle César ne faisait rien pour la 
ranimer, quand, tout à travers l'entretien, il échappa à Maurice 
Tournver de dire qu'il avait passé son enfance à Mbertville. Or 
\bertille etait le pays natal de feu M. Tavan, et c'était là que 
Me Tavan avait vécu pendant les premières années de son ma- 
rage. Justement, il se trouvait que Maurice connaissait la famille 
du défunt : il existait mème entre lui et les Tavan une lointaine pa- 
rente. 1 v eut alors un soudain changement dans les manières 
de M Tavan : tout ce qui se rattachait à ce mari si violemment 
aimé prenait aux yeux de la veuve un intérèt capital. Elle s'échauffa, 
questionna le jeune homme sur le pays et sur leurs connaissances 
communes, fut enchantée de ses réponses et le prit brusquement 
en gré. 

Claudia, qui jusque-là avait eu le cœur anxieusement serré, com- 
menca de respirer, L'oncle César n'en revenait pas de voir sa sœur 
si accueillante avec un étranger: il se détendit à son tour, sa phy- 
sionomie s'épanouit, et il mit le professeur complètement à l'aise. 
Sur ces entrefaites, Prosper Baduel rentra et ne parut qu'à demi 
surpris de se rencontrer avec le touriste du Parmelan. I avait été 
touché et flatté, pendant l'excursion, de la famihiarité bonne enfant 
de ce compagnon de voyage; il ne lui déplaisait pas. aux veux de ses 
confrères du commerce d'Annecy, de montrer qu'il était en relation 
d'intimité avec un professeur du collège. Aussi réponditl cordiale- 
ment à la poignée de main de Maurice. La glace était rompue, et 
quand M. Tournver se leva pour prendre congé, M Tavan le 
reconduisit jusque sur le palier : 

\ous recevons, lui dit-elle, quelques amis tous les dimanches 
soir. Si vous voulez bien, monsieur, vous joindre à eux, nous 
aurons grand plaisir à vous voir, et je serai ravie de causer d'Al 
bertville avec vous. 

Maurice Tournyer n'eut garde d'oublier cette invitation, et dès 
la seinaine suivante, il assista à la soirée hebdomadaire des Du- 
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moulin. Sa présence donna à ces réunions du dimanche une ani- 
mation qu'elles n'avaient jamais connue, Outre que le jeune homme 
était un aimable causeur, il possédait une jolie voix et il était bon 
musicien. Le piano longtemps muet reconmmenca à résonner dans 
le salon blanc et or de M" Tavan. Françoise, qui, depuis sa sortie 
du couvent, avait renoncé à jouer, lorsqu'elle n'avait d'autres au- 
diteurs que l'oncle César et Prosper, se reprit d'un goût très vif 
pour la musique, du moment où il s'agit d'accompagner le profes- 
seur. M. Tournvyer charma les habitués du dimanche en leur chan- 
tant des romances et des fragmens d'opérette qu'il détaillait fort 
spirituellement. Bientôt, parmi la société commercçante d'Annecy, il 
ne fut bruit que des talens du professeur de rhétorique et de 
l'agréable facon dont on S'amusait maintenant chez les Tavan. Cer- 
taines familles de négocians intriguërent pour être invitées, et cela 
donna à la maison du Fi de la Vierge un relief dont lnour- 
propre de M Tavan et de l'oncle César fut flatté. 

Le professeur ne se contentait pas d'être agréable, il rendait 
aussi des services utiles. Sachant italien, il s'était mis à la dispo- 
sition de M. Dumoulin pour répondre aux lettres d'une maison de 
Turin avec laquelle le Fi de la Vierge était en affaires. 1 avait 
gagné les bonnes graces de Prosper Baduel, dont l'instruction était 
très imparfaite, en devinant ses désirs et en s'offrant à lui donner 
quelques lecons de grammaire et de strile. Bref, en moins d'un 
mois, il avait eu l'art de se rendre indispensable et il était devenu 
l'hôte de la maison Dumoulin. 

Cette intunité inespérée fut pour les deux jeunes filles une nou- 
veauté pleine de secrètes et sourdes délices. Elle transformait com- 
plètement leur vie jusqu'alors si nue et si froide. Elle la colorait et 
la réchauffait. Sans accuser de préférence pour l'une ou pour l'autre 
sœur, Maurice Tournyer partageait entre Claudia et Francoise les 
mèmes délicates attentions, le mème empressement aimable et res- 
pectueux. Et ainsi, doucement bercées dans un rève de discrète 
tendresse, elles goûtaient toutes deux sans arrière-pensée jalouse, 
ce qu'il v à de plus suave, de plus pur et de meilleur dans l'amour, 
— l'espérance. 


Y. 
— Etes-vous sûre, mademoiselle Claudia, que nous tenions le 
bon chemin? 


— Très sûre, monsieur... Nous venons tous les ans, à cette 
époque, déjeuner aux Grangettes, et je connais le pays mieux que 
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mon oncle. En suivant ce raccourci, nous serons à la ferme un 
quart d'heure avant la voiture. 

Entre deux haies au pied desquelles courait un filet d'eau lim- 
pide, Maurice Tournyer et Claudia Tavan grimpaient une sente 
ombragée cà et là par des novers. Devant eux, parmi les pâturages 
et les vergers, le village de Dingy S'éparpillait en quatre ou cinq 
petits hameaux dont les toits bruns fumaient sous les arbres. Der- 
rière, les prairies en pente douce dévalaient jusqu'à la gorge où le 
Fier, entre deux talus boisés, roule ses eaux poissonneuses. — 
On entrait en octobre; des brumes légères flottaient encore dans 
les fonds; l'air sonore et frais résonnait des claquemens de fouet 
et des bruits de roues de la voiture où l'oncle César, Françoise et 
Prosper Baduel étaient restés avec les provisions. 

— Je viens aux Grangettes depuis ma petite enfance, poursui- 
vait Claudia ; 1 n'ya pas un arbre, pas une plaque de mousse sur 
les murs, qui soient changés depuis ce temps-là... Nos grangers, 
le père et la mère Bouvard, n'ont pas changé non plus; ils ne me 
paraissent pas plus vieux aujourd'hui qu'il ÿ a une quinzaine d'an- 
nées. Ils se sont mariés à la ferme quand ils avaient vingt-cinq 
ans : ils en ont maintenant soixante-dix et ils s'aiment encore comme 
deux tourtereaux.…. C'est plaisir de les voir ! 

— Ce sera un double plaisir pour moi de les voir avec vous, ré- 
pondit galanmment le professeur. 

Claudia rougissait sous son chapeau de paille et marchait en 
baissant la tête, comme pour dissimuler le contentement que lui 
causait cette réponse, Les mots pris en eux-mêmes n'avaient que 
là valeur d'un compliment assez banal: mais l'accent pénétré de 
Maurice, en les prononcant, leur donnait une saveur plus rare. 
Maurice lui-mème goûtait avec délectation la chance de ce tète-à- 
tête matinal. I regardait à la dérobée les veux bruns de Clau- 
dia dans la pénombre du chapeau de paille, ses virginales lèvres 
rouges, la natte d'un blond roux qui lui frôlait les épaules et à 
l'extrémité de laquelle des cheveux follets brillaient comme de 
l'or sous le ruban vert qui les nouait. 11 trouvait la matinée suave- 
ment belle, le ciel clair, l'air limpide et mélodieux. L'attrait qui 
l'avait entrainé dans le cercle intime de la maison Dumoulin était 
devenu depuis trois mois de plus en plus vif et l'avait décidé à 
passer à Annecy tout le temps des vacances, afin de se mêler plus 
lamiliérement encore à la compagnie des deux sœurs. Cette mati- 
née dans le sentier de Dingy lui semblait à elle seule compenser 
largement le léger sacrifice de ses deux mois de liberté. 

À un coude de la sente caillouteuse, ils se trouvèrent devant les 
Grangettes. La maison d'habitation était une vicille bâtisse sa- 
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voyarde, aux toits bas, aux murs ventrus sur lesquels deux énormes 
noyers versaicnt leurs branches feuillues, Une cour herbeuse sépa- 
rait cette antique demeure des bäatimens du granger e1 du verger 
en pente, s'inelinant dans la direction du Fier, On entrait de plain- 
pied dans la cuisine obscure, qui servait de salle à manger et qui, 
avec un salon modestement meublé et une chambre à coucher 
orientée au midi, composait toute la parie habitable, — Sur le 
seuil, ils furent accueillis par un petit vieillard maigre et alerte, à 
la face scrupuleusement rasée, aux lèvres rentrées etaux veux rians, 

— Bien le bonjour, mam selle Claudia, s'écriatsl, vous voilà 
arrivée la première! Je suis content de vous voir en santé... Je 
vous salue bien aussi, monsieur... Entrez donc! la Josette est allée 
au village vous quérir des œuis frais et de la erème, mais elle va 
revenir d'abord, Entrez et mettezvous à l'aise... M. César est 
avec Vous, h est-ce pas? 

— Oui, père Bouvard, répondit Claudia, il vient dans le char 
avec Francoise, 

— À la bonne heure!.. Entrez seuiement dans la chambre à lit, 
Vous y serez mieux que dans la salle qui est quashnent fraiche 
coimime une Cave. 

Toujours les regardant curieusement, le bonhomme les avait 
introduits dans la chambre à coucher, très égavée de soleil, et dont 
la fenétre enguirlandée de vigne donnait sur la vallée du Fier. — 
Au sortür de l'obscurité de la cuisine, les yeux étaient éblouis par 
le lumineux tableau qu'on apercevait dans le cadre de cette baie 
large ouverte, — L'exubérante verdure des prés. et des vergers, le 
bouillonnement de l'eau, l'abondance des fleurs automnales, lélan- 
cement des lointains sommets neigeux, formaient une claire 
svmphonie de couleurs, à la fois surexcitante et pacilique. 

Claudia s'était décoiflée, et debout devant la glace ternie de la 
cheminée, elle lissait ses cheveux ébouriffes par le frolement du 
chapeau de paille. 

— Hé! hé! s'exclamait le vieillard en clignant ses veux rians, 
vous voilà fraiche comme un œillet de la Saint-Jean... Quel âge 
avez-vous, man selle Claudia ? 

— Vingt ans passés, père Bouvard. 

— C'est la belle saison pour se marier. Hé! hé! je me suis 
laissé dire qu'il en est grandement question. Excusez-moi, si je 
me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais ce genul monsieur 
que voici est peut-être bien le jeune homme dont on parle pour 
vous et que M. César vous gardait en réserve?.. Ma fi, votre oncle 
a eu la main heureuse et vous ferez une belle paire ensemble! 
Claudia avait un pouce de rouge sur la figure et n'osait plus regar- 
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der Maurice Tournyer, qui, de son côté, surpris de l'indiscrète 
insinuation du granger, se mordait les lèvres et perdait un peu 




































contenance, 

Les voyant tous deux interloqués, le vieillard continua en 
s'adressant à la jeune fille : 

— Voyons, il n'y à pas d'oflense.. C'est tout naturel de songer 
au mariage quand on est en jeunesse et en santé... Allez, allez, il 
n'y a encore rien de meilleur que de s'épouser quand les cœurs 
sont d'accord, et de s'aimer longtemps une fois qu'on s'est marié. 
Moi qui vous parle, j'ai pris la Josette à vingt-cinq ans: il v en a 
quarantecinq que nous sommes ensemble, et nous nous aimons 
comme au temps où les cloches sonnaient pour notre messe 
de mariage. 1 nv a de donnnage que si on s'épouse à contre- 
cœur; mais si On sentend bien, c'est tout miel et tout sucre. 
Hé! hé! 

\ ee moment, le roulement d'une voiture résonna sur le che- 
min picrreux, 

- Voici mon oncle! S'écria Claudia. — Et tous deux, saisissant 
cette occasion de se soustraire à l'embarrassant bavardage du 
granger, se précipitérent dehors. 

Le chur, cet antique x éhicule savovard où l'on s'assied dos à dos, 
les jambes pendant de chaque côté des roues, venait d'entrer 
dans la cour, et l'oncle César aidait Francoise et Prosper à trans- 
porter les provisions, Maurice profita du remue-ménage et du 
\aei-vient occasionnés par l'organisation du déjeuner pour s'esqui- 
ver du coté du verger, I désirait ruminer solitairement la déce- 
vante révélation qui venait de tomber des lèvres loquaces du père 
Bouvard. — Claudia était-elle donc véritablement déjà fiancée, ainsi 
que l'avait insinué le granger? Et dans ce cas, quel pouvait être ce 
fiancé mystérieux, tenu en réserve par l'oncle Damoulin, sinon Pros- 
per Baduel, le seul homme admis depuis longtemps dans l'intimité 
de la famille Tavan?.. Maurice se reprochait de n'y avoir pas songé 
plus tôt; en mème temps il s'avouait avec un secret dépit qu'une 
pareille idee ne lui serait jamais venue, tellement il v avait de 
disproportion entre cette jolie fille à la nature délicatement affinée, 
et ce lourd garçon, mal dégrossi, présentant le type achevé du cour- 
taud de boutique... Et cependant la chose était très possible. Ce 
mariage unissant l'ainée des demoiselles Tavan et le premier 
conmmis du #1 de la Vierge, très initié aux affaires de la maison, 
très expert dans la partie, avait dà sourire à M Tavan et à 


l'oncle César, — deux esprits positifs, préoccupés avant tout de la 
prospérité de leur commerce. — Souriait-il également à Claudia ? 


— Qui sait? pensait le professeur, il y a tant de complexité et de 
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contradiction dans ces cœurs obscurs de jeunes filles!.. 1 se sen- 
tait maintenant désorienté et perplexe. Depuis quelque temps une 
tendre préférence l'entrainait vers Claudia. I lui semblait décou- 
vrir entre la jeune fille et lui de secrètes sympathies; il s'était 
bercé de lillusion qu'elle-mème n'était pas indifférente à ses 
attentions et il lui en coûtait de renoncer à une espérance qui 
flattait à la fois son cœur et son ambition. 

Il fut tiré de sa songerie par les voix des deux sœurs qui 
venaient de faire irruption dans le verger. 

— Hé bien, monsieur le paresseux, s'écria Françoise, n'avez- 
vous pas honte d'être seul à flâner quand tout le monde est 
occupé? 

Elle tirait après elle une échelle, tandis que Claudia portait une 
corbeille d'osier. 

— Venez, continua la cadette en l'emmenant vers la treille qui 
tapissait toute la facade de la maison, vous n'ètes pas ici pour vous 
amuser... Vous allez grimper sur cette échelle afin de cueillir 
notre dessert. Voici des ciseaux, et maintenant à la besogne ! 

Maurice s'exécutait en souriant; après avoir applique l'échelle 
contre le treillage, il escaladait lentement les échelons et sa tète 
nue s'enfonçait à demi dans les pampres, dont les feuilles fraiches 
lui frôlaient doucement les joues. I cueillit une longue grappe de 
douce-noire et se retourna. Au pied de l'échelle, foulant insoucieu- 
sement des toufles de résedas qui embaumaient, les deux sœurs, 
tète nue et bras tendus, soulevaient la corbeille d'osier. Dans 
des jeux d'ombre et de soleil, la blancheur de leurs bras décou- 
verts jusqu'au coude paraissait plus laiteuse, Leurs robes claires 
au col largement rabattu laissaient voir l'attache du cou et un peu de 
la naissance de la gorge. C'etait un spectacle d'un charme imprévu 
et troublant, que le voisinage de ces deux jeunes têtes si diflerentes 
de ligne et d'expression. Dans l'animation de la cueillette, la phy- 
sionomie irrégulière de Françoise s'embellissait d'un soudain 
rayonnement. Sa lèvre duvetée et moite d'une legère transpiration 
avait le velouté pulpeux d'une pèche; sa bouche entr'ouverte mon- 
trait de petites dents d'un blanc mouillé ; dans ses yeux provocans 
d'un bleu assombri nageait un magnétique fluide. — L'ovale aminei 
et fin du visage de Claudia avait une beauté plus pure et plus virgi- 
nale, mais non moins séduisante. Le sourire contenu de ses lèvres 
rouges, la matité à peine rosée de sa joue marquée d'un signe noir, 
les longs cils assourdissant la flamme de ses yeux bruns, la blancheur 
lisse de son front couronné d'une auréole de cheveux d'or fauve, 
lui donnaient une grâce printanière. — Tout en fourrageant parmi 
les pampres, Maurice, dont les yeux ravis allaient de cette tête 
































DEUX SOEURS. 505 


brune à cette tête blonde, les comparait involontairement aux 
grappes noires où ambrées qu'il détachait de la treille, et ilne savait 
à laquelle accorder la préférence. 

Légères, souples, se haussant sur la pointe des pieds, elles ten- 
daient vers lui leurs mains impatientes et se disputaient chaque 
grappe avec d'enfantins éclats de rire. Le jeune homme, ému par 
ces regards lumineux ou caressans, troublé par ces bras nus qui 
frôlaient ses doigts, était parfois si distrait que les raisins glissaient 
entre ses mains maladroites et allaient s'égrener à terre. 

Comme les grains semés sur le sol, ses pensées moroses de tout 
à l'heure s'étaient désagrégées et se perdaient diffuses dans une 
langueur grisante, Il ne songeait plus qu'à déguster les fugaces 
sensations de plaisir qui montaient vers lui pareilles aux bulles 
dorées d'une liqueur capiteuse. Il jouissait voluptueusement du con- 
traste de ces deux beautés si diversement captivantes., Son admi- 
ration et ses désirs S'envolaient tantôt vers les veux brûlans de 
Francoise, tantôt vers les chastes veux voilés et les lèvres pures 
de Claudia. Une atmosphère amoureuse l'enveloppait sans que la 
tendresse dont il était enivré se localisâät dans une inelination dis- 
tincte pour l'une ou l'autre sœur. Leur double jeunesse, leurs 
grâces jumelles se confondaient à ses veux jusqu'à déterminer un 
douteux et dangereux trouble du cœur, qui le poussait à les adorer 
toutes deux en même temps. — Et les rires sonores continuaient 
mèlés à de sourds bourdonnemens d'abeilles dans les raisins 
mûrs; l'odeur des résédas foulés aux pieds s'exhalait plus embau- 
mante, entretenant et accroissant encore dans le cerveau de 
Maurice cette griserie périlleuse qui l'étourdissait. 

— Le panier est plein! remarqua tout à coup la sœur ainée, 

— Descendez, monsieur Maurice, ajouta Francoise, et venez 
nous aider à mettre le couvert. 

Il secoua la tête, resta un moment ébloui sur son échelle, puis 
descendit en trébuchant, comme un homme mal réveillé. 

IS regagnérent la cuisine ombreuse où la mère Bouvard, 
de retour aux Grangettes, tenait sur un feu clair de sarmens une 
poêle toute grésillante. Prosper Baduel, les reins ceints d'un 
ample tablier bleu, battait gravement des œufs dans un saladier à 
côtes, et cet accoutrement faisait mieux ressortir encore Sa massive 
et vulgaire encolure, En entrant, les deux sœurs le saluèrent 
d'espiègles éclats de rire. Mais lui, sans sourciller, continuait à 
fouetter la mousse dorée avec la même méthodique attention. 
Dans le salon, dont la fenêtre ouverte était voilée au dehors 
par l'épaisse frondaison d'un figuier, l'oncle César, aidé du granger, 
disposait sur le buffet les bouteilles de vin blane qu'il venait de 
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quérir en cave, — En un clin d'œil, la nappe de grosse toile fut 
dressée, et les couverts disposés symétriquement. 

— A table! s'exelama d'une voix joviale Prosper Baduel, la face 
cnluminée, précédant Josette Bouvard, qui portait sur un plat long 
l'omelette aux cèpes, ventrue et odorante, 

Le déjeuner fut très gai. L'oncle Cesar et Prosper, tous deux 
supérieurement endentes, y firent royalement honneur. Françoise, 
elle aussi, mangeait avec son robuste appétit de dix-huit ans. 
Claudia et Maurice seuls touchaient plus discrètement à chaque plat. 
La sœur ainée, les veux baisses, souriait vaguement aux grosses 
plaisanteries de Baduel et semblait occupée à renouer intérieure 
ment le fil de ses ressouvenirs. Le professeur, dont l'ivresse gagnée 
parmi les pampres de la treille paraissait s'ètre dissipée dans 
l'obscure fraicheur de la salle basse, s'étonnait maintenant d'avoir 
pu se laisser éblouir par la beauté du diable, — provocante, mais 
un peu garconnitre de Françoise, — Ses veux se reposaient sur 
les lignes si pures du visage de Claudia et il était presque honteux 
d'avoir osé mettre en balance la grâce chaste de l'ainée avec le 
charme tout sensuel qui émanait de la personne de la cadette, En 
mème temps le souvenir des félicitations indiserètes du père Bou- 
vard lui revenait avec une subite acuité, Un regret mélancolique 
lui serrait le cœur à l'idée que Claudia deviendrait peut-être la 
femme de Baduel, I la trouvait plus poectiquement attirante, mainte- 
nant quil la soupconnait d'être promise à Prosper, et son penchant 
pour la délicate beauté de la sœur ainée était encore accru par ce 


dépit si humain qui nous entraine à désirer ce que nous ne pouvons 
posséder. 

Claudia avait remarqué la rèverie taciturne de Maurice Tournyer. 
Elle en chercha les motifs et n'en trouva point d'autre que les 
insinuations aimbiguës du vieux Bouvard. — Si les allusions du 


granger à un projet de mariage médité par l'oncle César avaient 
pu rendre M. Tournyer songeur à ce point, c'était done qu'il pen- 
sait à elle pour son propre compte? A cette idée qu'elle pouvait 
être aimece de Maurice, Claudia frissonnait intérieurement ; une 
rapide rougeur colorait ses joues et une joie sourde coulait douce- 
ment dans son cœur, En mème temps un sentiment de dignite et 
de fierté l'excitait à dissiper léquivoque qui semblait attrister le 
professeur. Elle ne voulait point qu'il pût s'inaginer plus longtemps 
qu'elle était complice des projets prêtés à son oncle et elle se pro- 
mettait de profiter d'une occasion propice pour faire comprendre à 
M. Tournyer qu'elle était libre de tout engagement. 

Terminé par de copieuses rasades d'Asti mousseux, le déjeuner 
se prolongea fort avant dans l'après-midi. Quand on se leva de 
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table, quatre heures sonnaient et le soleil descendait déjà vers la 
montagne de Vexrier, L'oncle César voulut emplover le temps qui 
lui restait à visiter, en compagnie de Bouvard et de Baduel, des 
novers qu'il se proposait de faire abattre. Francoise, qui avait l'es- 
prit pratique, appela Josette Bouvard et s'occupa de remplir les 
paniers vides avec des tomates et des figues cueillies dans le po- 
tager. Maurice et Claudia, abandonnés à eux-mêmes, longèrent 
côte à côte les allées herbeuses du verger, et vinrent s'asseoir au 
bord d'une terrasse qui dominait la pente de la vallée, 

Déjà, à l'approche du crépuscule, le fond de la gorge S'embru- 
nissait, tandis que les sommets se coloraient de chaudes teintes 
safrances. De la vallée assoupie le frais bouillonnement du Fier 
montait vers Dingv et semblait un accompagnement à souhait pour 
d'intimes confidences échangées à mi-voix. Maurice et Claudia 
avaient tons deux le sentiment confus de cette complicité de la na- 
ture qui invitait les cœurs à S'ouvrir. Pourtant ni Fun ni l'autre 
n'osaient rompre le silence, 

Vous paraissez préoccupé, monsieur Tournver, demanda brus- 
quement Claudia, à quoi pensez-vous? 

lenezvous à le savoir, mademoiselle? répondit Maurice: je 
pensais à la singulière illusion de ee vieux granger qui nra pris 
pour voire fiancé, 

Oh! murmura-t-elle, c'est une des lubies du père Bouvard... 
Sous préteste qu'il est très heureux en ménage. il ne songe qu'à 
marier son prochain... ne faut pas vous en formaliser, 

Je ne m'en formalise nullement: sa méprise était trop flat- 
teuse pour moi... Je regrette seulement qu'il m'ait confondu avec 
un autre, 

— Un autre?.. Vous attachez trop d'importance aux bavardages 
de ce pauvre homme, 

Pourquoi n'y en aurait-il pas un autre? ditAl tristement, vous 
êtes d'âge à songer à vous marier. et, en tout Cas, VOs parens 
peuvent y avoir songé pour vous, 

Je ne le crois pas, répliqua-t-elle gravement : je puis vous 
assurer que je ne suis engagée à personne... et que je ne recon- 
nais à personne le droit de disposer de moi sans mon consente- 
ment, 

La physionomie de Maurice s’éclaira. I releva la tête, regarda 
un moment la jeune fille, la trouva plus belle encore dans la lu- 
mière calme du jour tombant, — et tout à coup enhardi 

— Mademoiselle Claudia, commença-tl, ce que vous venez de 
me dire m'encourage à vous parler ouvertement. On peut ne pas 
être engagé formellement et cependant n'être plus maitre de son 
cœur... Le vôtre est-il encore libre? 
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— Mais... répondit-elle en affectant de plaisanter pour déguiser 
son émotion, je le suppose. 

— Eh bien! depuis. depuis le soir où je vous ai rencontrée ay 
'armelan, mon cœur, à moi, ne m'appartient plus. I est tout en- 
tier à vous... Je vous aime ! 

— Oh! mon Dieu! balbutia-t-elle en baissant la tête pour qu'il 
ne vit pas la joie tendre qui illuminait ses veux. 

— Je vous aime, répéta-t-il d'une voix plus assourdie, et j'ai 
fait un rêve... ce serait d'être aimé de vous et, si vous v consen- 
tiez, de vous consacrer toute ma vie... C'est très vrai, ce que disait 
le bonhomme Bouvard : il n'y a encore rien de meilleur que de 
s'épouser quand les cœurs sont d'accord, et... Voilà quel était mon 
rève.. Crovez-vous qu'il puisse se réaliser? 

Je. je ne sais, soupira-t-elle ; cela ne dépend pas de moi... 
seule, 

— Mais il y a une chose qui dépend de vous, insista-1-l avec 
une tendresse communicative, c'est le don de votre cœur... Vous 
ne répondez pas? Vous détournez la tête?.. 

- Pourquoi me forcer de parler! murmura-t-elle sans le regar- 
der, ces choses-là ne se disent pas : elles... se devinent, 

Il lui saisit le bras : — Eh bien ! ai-je deviné juste?.. Vous mr'ai- 
mez un peu et vous me permettez de vous aimer? 

La jeune fille inclina la tête sans répondre. 

\h! Claudia, s'écria-t-il en la forçant à le regarder: mainte- 
nant je me sens de taille à vaincre toutes les résistances... et à 
vous donner tout le bonheur que vous méritez!.. Nous vivrons 
heureux et, ainsi que les deux vieux des Grangettes, nous nous 
aimerons encore à soixante-dix ans comme au premier jour ! 

Leurs regards s'étaient enfin rencontrés et silencieusement se 
fondaient l'un dans l'autre. 

- C'est bien sérieux, n'est-ce pas? demanda-t-elle d'une voix 
grave et tremblante à la fois; — vous ne vous trompez pas en 
croyant m'aimer autant que vous le dites? 

- Claudia, pouvez-vous douter de mes paroles? 

— C'est que, si, plus tard, vous vous aperceviez que vous vous 
ètes trompé, je serais trop malheureuse. 

— Je vous aime, chère enfant, et ma vie vous appartient ! 

— Eh bien! reprit-elle d'un ton plus affermi, voici ma main. 
et tant que vous m'aimerez, personne ne pourra l'ôter de la 
voire, 

Le bouillonnement du Fier montait toujours plus limpide et plus 
berceur, tandis que les premières étoiles perlaient dans le ciel; — 
et en face de ce solennel silence du soir, ils restaient absorbes et 
comme étourdis par la vivacité de leurs sensations. 
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Tout à coup, dans la paix du verger déjà assombri, un appel im- 
patient les fit tressaillir : — Claudia! Claudia! — C'était la voix 
de l'oncle César et, comme ïls se levaient précipitamment, ils 
l'aperçurent qui accourait essoufflé, En retrouvant les deux jeunes 
gens, tête-à-tête, dans la partie la plus solitaire du verger, M. Du- 
moulin parut désagréablement surpris. Peut-être avait-il, lui aussi, 
reçu les intempestives félicitations du père Bouvard, et peut-être 
l'innocent bavardage du granger lui avait-il mis la puce à loreille?.. 
Il froncait les sourcils et dévisageait le jeune couple avec des airs 
soupeonneux. 

Ah cà! ditsil d'un ton de mauvaise humeur, vous êtes done 
sourds? Le cheval est attelé, et on n'attend plus que vous! 

Il saisit vivement le bras de sa nièce et se dirigea vers la cour, 
où le père et la mère Bouvard hissaient les paniers de fruits et de 
légumes à l'arrière du char, César Dumoulin avait fait monter Clau- 
dia auprès de lui, sur le siège de devant, afin de l'isoler complè- 
tement de Maurice Tournyer, qui se trouva en compagnie de Baduel 
sur l'une des banquettes transversales, dos à dos avec Françoise 
qui occupait la banquette opposée. 

\ecompagné par les adieux prolises des deux grangers, le char 
S'éloigna en cahotant sur le chemin caillouteux, et lon gagna si- 
lencieusement la route qui côtoie le Fier. L'oncle César fouettait le 
cheval sans desserrer les dents. I repensait au tète-à-tête des deux 
jeunes gens au fond du verger des Grangettes et s'accusait d'im- 
prudence. — Loin de se plaindre du mutisme de son oncle, Clau- 
dia lui savait gré de ne point parler. Enveloppée frileusement dans 
un chàle de laine, elle écoutait la grondeuse voix du torrent qui 
bouillonnait entre les roches du pont Saint-Clair, elle regardait 
les étoiles qui scintillaient plus vives entre les deux lignes sombres 
des montagnes brusquement rapprochées, et elle se répétait 
comme une délicieuse musique les moindres paroles de Maurice 
Tournyer, — Elle était aimée et aimée du seul homme qu'elle eût 
sérieusement remarqué, du seul dont la tendresse lui parüt dési- 
rable !.. Ne devait-elle pas s'estimer heureuse et privilégiée entre 
toutes les jeunes filles?.. Depuis sa sortie du Sacré-Cœur, elle avait 
toujours envisagé le mariage avec une secrète appréhension. Sé- 
rieuse et réfléchie avant l'age, il lui répugnait d'imiter quelques- 
unes de ses compagnes et de conclure un mariage comme on bâele 
une affaire, Plutôt que d'épouser un homme qui ne lui plairait pas, elle 
eùt préféré rester fille et mème au besoin retourner dans son cou- 
vent, Aussi remerciait-elle naïvement le ciel qui lui avait fait ren 
contrer Maurice Tournyer, et qui avait permis que l'affection du 
professeur répondit à la sienne. Elle considérait l'engagement qu'elle 
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venait de prendre sous les pommiers des Grangettes comme aussi 
sacré et aussi solennel que S'il eût eu lieu à l'église, devant un 
prètre. Maintenant qu'elle était liée à Maurice pour la vie, il lui 
semblait qu'elle n'avait plus rien à désirer sur la terre, 


Ces pensées à la fois graves et joveuses l'accompagnèrent jusque 


devant la porte du Fi de la Vierge, où lon descendit de voiture 
et où Maurice prit congé de ses compagnons de route. 

Vers dix heures, quand les jeunes filles furent remontées dans 
leur chambre, Françoise dit à Claudia d'un air pince : 

Ma chère, je dois t'avertir que l'oncle César était de fort 
méchante humeur en quittant Dingy, et qu'ilm'a grondée de lavoir 
laissée seule avec M. Tournver, 

— Quel mal y voitl? répliqua sèchement Claudia. piquée du 
ton de sa cadette. 

Néanmoins elle ne put s'empêcher de rougir, et son émotion 
n'échappa point à Françoise qui la devisageait. 

— Quel mal?.. Belle demande !.. Ia peur que M. Maurice ne te 
fasse la cour... ou que toi-même tu ne te montes la tête, 

— Et quand cela serait? murmura-t-elle, 

— Comment, quand cela serait? — Les traits de Françoise 

S allongèrent. — Oh! continua-t-—elle avec une “ad d'ironie, quel 
air de triomphe : Voyons, est-ce que, vraiment?, 

— Oui, petite sœur, répondit Claudia en lui pre nant les mains, 
il m'aime, 

— Îlte l'a dit? 

— Ce soir, dans le verger... Et je suis heureuse, bien heu- 
reuse ! + parce que, moi aussi, je l'aime. 

Franc oise resta:t muette; elle était deve nue très pâle et parats- 

sait désappointe e. 

— Eh bien! reprit Claudia, tu ne m'embrasses pas?.. Est-ce que 
cela te fait de la peine? 

Francoise detourna la tête et haussa les épaules : 

— À moi?.. Par exemple !.. Non, Claudia, je ne serai jamais ja- 
louse de toi... Seulement je ne croyais pas. Enfin, soupira-1-elle 
en dénattant ses cheveux, je te souhaite bonne chance. Mais je 
crains bien que l'oncle César n'ait d'autres idées et que les choses 
ne marchent pas au gré de tout le monde! 


\XDRE THEURIET. 


(La deuxième partie au prochain n°.) 
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DEUXIÈME PARTIE (1). 





L'autre groupe, bien antérieur à 1789, comprend les besoins 
qui survivent à la Revolution, parce que Ja Revolution ne les a pas 
satisfaits, et d'abord le plus vivace, le plus profond, le plus invé- 
tre, le plus frustré de tous, je veux dire le besoin de justice 
distributive, — Dans la societé politique, comme en toute autre 
sociéte, il v a des charges et des bénéfices à répartir, et, quand 
la répartition est équitable, elle se fait d'après une règle évidente 
d'elle-même et très simple : il faut que, pour chacun, les charge 
soient proportionnées aux bénéfices, et les bénéfices aux charges, 
en sorte que, pour chacun, la dépense finale et la recette finale 
soient exactement compensées lune par l'autre, et que la quote- 
part, plus ou moins grande ou petite dans les frais, soit toujours 
égale à la quote-part, plus ou moins grande ou petite, dans le 
profit. Or en France, depuis plusieurs siècles, cette proportion 
manquait; mème elle avait fait place à la proportion inverse. Vers 


(1) Voyez la Revue du 15 mars, 
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le milieu du xvur siècle, si, dans le budget matériel et moral, on 
avait fait deux totaux, l'un pour le passif, l'autre pour l'actif, d'un 
côté la somme des apports exigés par l'État, taxes en argent, cor- 
vées en nature, service militaire, subordination civile, obeissances 
et assujettissemens de toute sorte, bref tous les sacrifices de loisir, 
de bien-être où d'amour-propre: de l'autre côté, Ja somme des 
dividendes distribués par l'État, quelle qu'en fût l'espèce ou la 
orme, sûreté des personnes et des propriétés, usage et commo- 
dité des routes, délégations de l'autorité publique et assignations 
sur le trésor public, dignités, rangs, grades, honneurs, traitemens 
lucratifs, sinécures, pensions et le reste, c'est-à-dire toutes les 
jouissances de loisir, de bien-être où d'amour-propre, on aurait 
pu caleuler que, plus un homme fournissait dans l'apport, moins 
il touchait dans le dividende, et que, plus un homme touchait dans 
le dividende, moins il fournissait dans l'apport. Partant, en chaque 
groupe social ou local, il v avait deux groupes : la majorité qui 
pâtissait au profit de la minorité, la minorité qui profitait au detri- 
ment de la majorité, si bien que les privations du grand nombre 
défravaient la surabondance du petit nombre, et cela dans tous les 
compartimens, comme à tous les étages, grâce à la multitude, à 
l'énormité, à la diversité des privilèges honorifiques ou utiles, 
grâce aux prérogatives légales et aux préférences effectives qui 
avantageaient les nobles de cour aux dépens des nobles de pro- 
vince, la noblesse aux dépens des roturiers, les prélats et bénef- 
ciers aux dépens des cures et des Vicaires à portion congrue, les 
deux premiers ordres aux dépens du troisième, la bourgeoisie aux 
dépens du peuple, les villes aux dépens des campagnes, telle ville 
ou province aux dépens des autres, l'artisan des corporations aux 
dépens du travailleur libre, et, en général, les forts, plus ou 
moins nantis, confederés et protégés, aux dépens des faibles, plus 
ou moins nécessiteux, isolés et « indéfendus (4). » 

Cent ans avant la Révolution, quelques esprits elairvoyans, des 
cœurs généreux étaient déjà choqués de cette disproportion scan- 
daleuse (2); à la fin, elle avait choqué tout le monde; ear, dans 
chaque groupe local ou social, presque tout le monde en souffrait, 
non-seulement le campagnard, le paysan, l'artisan et le roturier, 
non-seulement le citadin, le curé et le bourgeois notable, mais en- 


(1) L'Ancien Régime, liv. n, ch. 2, 3, 4 et liv. v. 

(2) Pour le ton et le sentiment intime, La Bruyère est, je crois, le premier de ces 
précurseurs. Cf. ses chapitres sur les Grands, sur le Mérite personnel, sur le Souve- 
rain et la République, et, dans son chapitre sur l'Homme. ses morceaux sur les Pay- 
sans, sur les Nobles de province. etc. Ce sont déjà les réclamations qu'on applaudira 
plus tard dans le Mariage de Figaro; mais ici, dans cette rédaction anticipée, elles 
ont plus de profondeur; la gaité manque, et la disposition dominante est une habi- 
tude de tristesse, de résignation, d’amertume, 
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core le gentilhomme, le grand seigneur, le prélat et le roi lui- 
mème (1), chacun dénonçant les privilèges d'autrui qui lui faisaient 
tort, sans songer que ses privilèges faisaient tort à autrui, chacun 
voulant, dans le gâteau public, diminuer la part d'autrui et garder 
la sienne, tous d'accord pour alléguer le droit naturel et pour 
réclamer ou accepter en principe la liberté et l'égalité, mais tous 
d'accord par un malentendu, unanimes seulement pour détruire 
ou laisser détruire (2), tant qu'enfin, l'attaque étant universelle et 
la defense etant nulle, c'est l'ordre social tout entier qui périt avec 
ses abus. 

Aussitôt les mêmes abus avaient reparu, et la justice distribu- 
tive manquait dans la France révolutionnaire encore plus que dans 
la France monarchique. Par une transposition soudaine, les pré- 
férés de l'ancien régime étaient devenus les disgraciés, et les dis- 
graciés de l'ancien régime étaient devenus les préférés; la faveur 
injuste et la defaveur injuste avaient subsisté, en changeant d'ob- 
jet. Avant 1789, la nation subissait une oligarchie de nobles et de 
notables: depuis 1789, elle subissait une oligarchie de jacobins, 
grands ou petits. Avant la Révolution, il y avait en France trois ou 
quatre cent mille privilégiés qu'on reconnaissait à leurs talons 
rouges ou à leurs souliers à boucles d'argent; depuis la Révolu- 
tion, il y avait en France trois ou quatre cent mille privilégiés 


qu'on reconnaissait à leur bonnet rouge et à leur carmagnole. Pri- 
vilegiés entre tous, les trois où quatre mille nobles vérifiés, pré- 
sentés et d'antique race, qui, en vertu de leurs parchemins, mon- 
taient dans les carrosses du roi, avaient eu pour successeurs les 


1) Discours prononcé par l'ordre du roi et en sa présence, le 22 février 1787, par 
M. de Culonne, contrdleur-général, p. 22. « Que reste-t-il done pour combler ce vide 
effrayant ‘des finances) ? Les abus. Les abus qu'il s'agit aujourd'hui d'anéantir pour le 
salut publie, ce sont les plus considérables, les plus protégés, ceux qui ont les racines 
les plus profondes et les branches les plus étendues. Tels sont les abus dont l’existence 
pese sur la classe productive ec laborieuse; les abus des privilèges pécuniaires, les 
exceptions à la loi commune et tant d’exemptions injustes qui ne peuvent affranchir 
une partie des contribuables qu'en aggravant le sort des autres; l'inégalité générale 
dans la répartition des subsides et l'énorme disproportion qui se trouve entre les con- 
tributions des différentes provinces et entre les charges des sujets du même souverain; 
la rigueur et l'arbitraire dans la perception de la taille; les bureaux destraites in- 
térieures et les barrières qui rendent les diverses parties du royaume étrangères les 
unes aux autres; les droits qui découragent l'industrie; ceux dont le recouvrement 
exige des frais excessifs et des préposés innombrables. » 

(2) De Sigur, Mémoires, mr, 591. En 1791, à son retour de Russie, son frère lui dit 
en parlant de la révolution : « Tout le monde d'abord en a voulu. Depuis le roi jus- 
qu'au plus petit particulier du royaume, tout le monde y a plus ou moins travaillé : 
l'un lui permettait d'avancer jusqu'à la boucle de son soulier; l'autre, jusqu'à sa jarre- 
tière; celui-là, jusqu'à la ceinture; celui-ci, jusqu'à l'estomac; j'en vois qui ne seront 
Contens que lorsqu'ils en auront par-dessus la tête. » 


TOME XCII. — 1889. 33 
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trois ou quatre mille jacobins de nouvelle pousse, non moins véri- 
fiés et présentés, qui, en vertu de leur brevet civique, siégeaient 
au club de la rue Saint-Honoré; et la seconde coterie était encore 
plus dominante, plus exclusive, plus partiale que la première, — Par 
suite, avant la révolution, le poids de l'impôt était léger pour les 
gens riches ou aisés, accablant pour les paysans ou le menu peuple ; 
au contraire, depuis la Révolution, les paysans, le menu peuple, ne 
payaient plus l'impôt (1), et aux riches, aux gens aisés, le gou- 
vernement prenait tout, non-seulement leur revenu, mais aussi 
leur capital. — D'autre part, après avoir nourri la cour de Versailles, 
le trésor publie nourrissait la plèbe de Paris, bien plus dévorante: 
et, de 1793 à 1796, l'entretien de cette plèbe lui coûtait vingt-cinq 
fois autant que, de 1783 à 1786, l'entretien de cette cour (2), — En- 
fin, à Paris comme à Versailles, les subordonnés qui étaient là au 
bon endroit, tout près du râtelier central, tiraient à eux de toutes 
leurs forces et mangeaient beaucoup au-delà de leur portion con- 
grue. Sous l'ancien régime, « dans chaque voyage aux maisons de 
campagne du roi, les dames d'atour, sur leurs frais de déplace 
ment, gagnaient S0 pour 100, » et une première femme de chambre 
de la reine, en sus de ses appointemens, se faisait 38,000 franes 
par an sur la revente des bougies (3). Sous le régime nouveau, 
dans la distribution des vivres, « les matadors de quartier, 
les patriotes des comités révolutionnaires prélevaient leur part 
d'avance, et une part très ample, au préjudice des affamés de la 
queue, tel, sept rations pour sa bouche, et tel autre vingt (4). — 
Ainsi l'iniquité subsistait; en la renversant, on n'avait fait que 
l'aggraver, et, si l'on voulait bâtir à demeure, il fallait y mettre 
un terme; car, en tout édifice social, elle introduit un porte-à- 
faux. Que le porte-à-faux soit à gauche ou à droite, peu importe : 
tôt ou tard, la bâtisse s'effondre; c'est de cette facon que lédi- 
fice français avait déjà croulé deux fois, la première fois en 1789, 
par la banqueroute imminente et parle dégoût de l'ancien régime ; 
la deuxième fois, en 1799, par la banqueroute effective et par le 
dégoût de la révolution. 


(4) La Révolution, 1, 354 à 361. — Stourm, les Finances de l'ancien régime et de la 
Révolution, 1, 171 à 177. — (Rapport de Ramel, 31 janvier 1796.) « On aurait de la 
peine à le croire : les propriétaires fonciers doivent aujourd'hui au trésor public plus 
de 13 milliards. » — (Rapport de Gaudin, germinal an x, sur l'assiette et Le recouvre- 
ment des contributions directes.) « Cet état de choses constituait un déficit annuel 
permanent de plus de 200 millions. » ) 

(2; L'Ancien Regime, p. 127. et la Révolution, im, 533. (Environ 1,200 millions par 
an pour le pain de Paris, au lieu de #5 millions pour la maison civile et militaire du 
roi à Versailles. 

(3) L'Ancien Régime, p. 87. — M" Campan, Mémoires, 1, 291, 292. 

(4) La Révolution, n, 151, et mr, 500. 
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Contre ce danger financier, social et moral, un architecte comme 
le Premier consul est en garde. Il sait que, dans une société bien 
faite, il ne faut ni surcharge ni décharge, aucun passe-droit, point 
d'exemptions et point d’exelusions. D'ailleurs « l'État (L), c’est 
lui; » ainsi, l'intérêt publie se confond avec son intérêt person- 
nel, et, pour gérer ce double intérèt, il a les mains libres. Pro- 
priétaire et principal habitant de la France à la façon des anciens 
rois, il n'est pas tenu et gèné, comme les anciens rois, par des 
précédens immémoriaux, par des concessions faites, par des 
droits acquis. À la table publique qu'il préside, et qui est sa table, 
il ne rencontre pas, comme Louis XV ou Louis XVI, des commen- 
saux déjà installés, héritiers ou acheteurs (2) de leurs places, en 
longues files, depuis le haut bout jusqu'au bas, chacun à son rang 
selon sa condition, sur un fauteuil, sur une chaise ou sur un 
tabouret, tous possesseurs légitimes et reconnus de leurs sièges, 
tous convives du roi, tous autorisés par la loi, la tradition et 
l'usage à ne pas payer leur diner ou à le payer moins qu'il ne 
coûte, à ne pas se contenter des mets qu'on leur passe, à étendre 
leurs mains devant eux jusqu'aux plats qui sont à leur portée, 4 
se servir eux-mêmes et à emporter la desserte dans leurs poches, 
À la nouvelle table, point de places occupées d'avance; c'est Na 
poléon qui la dresse, et, quand il s'y assied, il y est seul, maître 
d'y appeler qui bon lui semble, maitre d'y assigner à chacun sa 
part, maître de régler le service au mieux de son intérêt et de 
l'intérêt commun, maître d'introduire dans tout le service l'ordre, 
la surveillance et l'économie, Au lieu d'un grand seigneur prodigue 
et négligent, voici enfin, pour commander les fournitures, pour 
distribuer les portions et pour restreindre la consommation, un 
administrateur moderne, un entrepreneur qui se sent responsable, 
un homme d'affaires qui sait compter. Désormais chacun paier: 
son écot, mesuré d'après sa ration, et chacun aura sa ration, me- 
surée d'après son écot, — Qu'on en juge par un seul exemple : 

1) Mémorial. (Paroles de Napoléon.) « A compter du jour où, adoptant l'unité, 
la concentration du pouvoir, qui seule pouvait nous sauver. les destinées de la 
France ont reposé uniquement sur le caractère, les mesures et la conscience de celui 
qu'elle avait revêtu de cette dictature accidentelle; à compter de cc jour, la chose 
publique, l'État, ce fut moi. J'étais, moi, toute la clé d'un édifice tout neuf et qui 
avait de si l‘gers fondemens ! Sa destinée dépendait de chacune de mes batailles. Si 
j'eusse été vaineu à Marengo, vous eussiez eu dès ce temps-là tout 1814 et 1815. » 

(2) Beugnot, Mémoires, n, 317. « Être vêtu, être imposé, être appelé à la guerre 
comme le plus grand nombre, paraissait un supplice, dès qu'on avait trouvé quelque 
privilège à sa portée.» par exemple le titre de conseiller du roi déchireur de bateaux, 
ou dégustateur de beurre frais, ou visiteur de marée et de poisson salé. « Ce titre 
tirait un homme du pair, et il n'y avait pas moins de 20,000 de ces conscillers de 
toute robe et de tout calibre. » 
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dans sa propre maison, au centre ordinaire des abus et des siné- 
cures, plus de parasites. Depuis les palefreniers et les marmitons 
jusqu'aux grands officiers du palais, jusqu'aux chambellans et 
dames d'honneur, tous ses domestiques, titrés où non titrés, tra- 
vaillent et font en personne leur pleine corvée manuelle, adminis- 
trative ou décorative, de jour et de nuit, à l'heure dite, au plus 
juste prix, sans grappiller ni gaspiller, Son train et son apparat, 
aussi pompeux que dans l'ancienne monarchie, comportent les 
mêmes charges ordinaires et extraordinaires, écuries, bouche, 
chapelle, chasses, voyages, spectacles à domicile, renouvellement 
de l'argenterie et des meubles, entretien de douze palais on ehà- 
teaux. Mais, sous Louis XV, on caleulait que « le cafe au lait, avee 
un petit pain pour chacune des dames d'atour, coûtait au roi 
2,000 livres par an, » et, sous Louis XVE, « le grand bouillon de 
nuit et de jour » que buvait quelquefois Madame Rovale, âgée de 
deux ans, figurait sur les comptes de l'année pour 5,201 livres (4). 
Sous Napoléon, « dans les offices, dans les cuisines, la moindre 
chose, un simple bouillon, un verre d'eau sucrée n'aurait pas été 
distribué sans l'autorisation où le bon du grand-maréchal Duroe. 
Tout abus est surveillé; les bénéfices des gens sont calculées et 
réglés d'avance (2). » Par suite, tel voyage à Fontainebleau, qui 
coûtait à Louis XVI près de 2 millions, ne coûte à Napoleon avec 
le même étalage de fêtes, que 150,000 franes, et la dépense totale 
de sa maison civile, au lieu de monter à 25 millions de livres, 
reste au-dessous de 3 millions de francs (3). Ainsi le faste est 
égal, mais les frais sont dix fois moindres: des gens et de l'ar- 
gent, le nouveau maître sait tirer un rendement déeuple : c'est 
qu'à tout homme qu'il emploie, à tout écu qu'il dépense, il fait 
suer toute sa valeur, Personne ne l'a surpassé dans l'art d'exploiter 
les écus et les hommes, et il est aussi habile, aussi soigneux, aussi 
àâpre à se les procurer qu'à les exploiter. 


IE, 


A cet effet, dans la répartition des charges publiques et des 
emplois publics, il applique les maximes du droit nouveau, et il 


(1) L’Ancien Régime. 167. 

(2) M®e de Rémusat, Mémoires, mr, 316, 317. 

(3) De Beausset, Intérieur du palais de Napoléon, 1, p. 9 et suivantes : pour l'an- 
née 1805, la dépense totale est de 2,338,167 francs; pour l’année 1806, elle monte à 
2,770,861 francs, parce que des fonds furent assignés « pour l'augmentation annuelle 
de l'argenterie, 1,000 assiettes d'argent et autres objets.» — « Napoléon savait, dès le 
premier jour de l'année, ce qu'il dépenserait (pour sa maison), et jamais personne 
n'eût osé dépasser les crédits qu'il avait ouverts. » 
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conforme sa pratique à la théorie; c'est que, par une rencontre 
singulière, l'ordre social qui, selon les philosophes, est le seul juste 
en soi, est en même temps le plus avantageux pour lui : ily introduit 
l'équité, parce que l'équité lui profite. — Et d'abord, en fait de 
charges publiques, plus d'exemptions. Dispenser de l'impôt ou du 
service militaire une catégorie de contribuables ou de conscrits, ce 
serait, chaque année, appauvrir le trésor de tant de millions d'écus, 
et diminuer l'armée de tant de milliers de soldats. Napoléon n'est 
pas homme à se priver gratuitement d'un soldat ni d'un écu ; avant 
tout, il veut que son armée soit complète et que son trésor soit 
rempli ; pour combler leurs vides, il saisit tout ce qu'il peut at- 
teindre, dans la matière imposable comme dans la matière recru- 
table. Mais toute matière est limitée; S'il prenait trop peu d'un 
côté, il faudrait qu'il prit trop de l'autre; impossible de soulager 
ceux-ci sans accabler ceux-là, et c'est laccablement, surtout en 
fait d'impôts, qui, en 1789, a soulevé la Jacquerie universelle, per- 
verti la revolution et démoli la France, — À présent, en fait d'im- 
pôts, la justice distributive pose une règle universelle et fixe : 
quelle que soit la propriété, grande ou petite, et quelle qu'en soit 
l'espèce ou la forme, terres, bàätimens, créances, argent comptant, 
gains, revenus ou salaires, c'est l'État qui, par ses lois, ses tribu- 
naux, sa police, sa gendarmerie et son armée, la preserve de 
l'agression toujours prête au dehors et au dedans; il en garantit, 1l 
en procure, et il en assure la jouissance ; par consequent, toute pro- 
priété doit à l'État sa prime d'assurance, tant de centimes par france. 
Peu importe ici la qualité, la fortune, l'âge ou le sexe du proprié- 
taire : chaque franc assuré, n'importe entre quelles mains, paiera 
le même nombre de centimes, pas un de plus, pas un de moins. 
— Tel est le nouveau principe ; lFénoncer est facile ; il suffit d'avoir 
combiné des idées spéculatives, et toute Académie en est capable, 
L'assemblée nationale de 1789 l'avait prociamé avec fanfare, 
mais en droit seulement et sans eflet pratique. Napoléon le con- 
verüt en fait, et désormais la règle ideale s'applique, aussi exac- 
tement que le comporte la matière humaine, grâce à deux machines 
fiscales d'un type nouveau, supérieures dans leur genre, et qui, 
comparées à celles de l'ancien régime ou à celles de la Revolution, 
sont des chefs-d'œuvre. 


III. 


Percevoir l'impôt direct, c'est pratiquer sur le contribuable une 
Operation chirurgicale qui lui enlève un morceau de sa substance : 
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il en souffre et ne s'y soumet que par contrainte, Quand l'opéra- 
tion est faite sur lui par des mains étrangères, il s'y résigne, bon 
gré mal gré; mais, qu'il se la fasse lui-même, spontanément et de 
ses propres mains, il n'y faut point songer. D'autre part, percevoir 
l'impôt direct selon les prescriptions de la justice distributive, c'est 
pratiquer sur chaque contribuable une amputation proportionnée 
à son volume, ou du moins à sa surface ; le caleul est délicat, et ee 
ne sont pas les patiens qu'il faut en charger : car, non-seulement 
ils sont chirurgiens novices et calculateurs inhabiles, mais encore 
ils sont intéressés à calculer faux. On leur a commandé de prélever 
sur leur groupe tel poids total de substance humaine, et de fixer 
à chaque individu, plus ou moins gros, le poids, plus ou moins 
grand, qu'il doit fournir; chacun d'eux comprend très vite que, 
plus on coupera sur les autres, moins on coupera sur lui : or cha- 
cun d'eux est plus sensible à sa souflrance, mème médiocre, qu'à 
la souffrance d'autrui, mème excessive : partant, chacun d'entre eux, 
fût-il gros et son voisin petit, est enclin, pour diminuer injuste- 
ment d'une once son sacrifice propre, à augmenter injustement 
d'une livre le sacrifice de son voisin, — Jusqu'ici, dans la con- 
struction de la machine fiscale, on n'avait pas su où on n'avait 
voulu tenir compte de ces sentimens si naturels et si forts: par 
négligence ou par optimisme, on avait introduit le contribuable 
dans le mécanisme en qualité de premier agent, avant 1789 en 
qualité d'agent responsable et contraint, après 1789 en qualité 
d'agent volontaire et bénévole, C'est pourquoi, avant 1789, la 
machine était malfaisante, et, depuis 1789, impuissante : avant 1789, 
son jeu était presque meurtrier (1) : depuis 17$9, son rendement 
était presque nul (2). — Enfin, voici des opérateurs indépen- 
dans, spéciaux et compétens, éclairés par des informateurs lo- 
caux, mais soustraits aux influences locales, tous nommés, payés, 
appuyés par le gouvernement central, astreints à l'impartialité par 
le recours du contribuable au conseil de préfecture, astreints à la 
régularité par la vérification finale d'une cour des comptes, inté- 
ressés par leur cautionnement et par des bénéfices au recouvre- 
ment intégral des contributions échues et au versement prompt 
des contributions perçues, tous, percepteurs, contrôleurs, direc- 
teurs, inspecteurs et receveurs généraux, bons comptables, sur- 
veillés par de bons comptables, maintenus dans le devoir par la 
crainte, avertis que les malversations, lucratives sous le Direc- 
. 
(1) L'Ancien Régime, 457 à 468. 
(2) La Révolution, 1, 359 à 364. — Stourm, ibid., 168 à 171. (Discours de Bénard-La- 


grave aux Cinq-cents, 11 pluviôse an 1v.) « On ne peut se dissimuler que, depuis quel- 
ques années, on a voulu s’habituer à ne plus payer d'impôts. » 
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toire (1), sont punies sous le Consulat (2), bientôt conduits à faire 
de nécessité vertu, à se glorifier intérieurement de leur rcetitude 
forcée, à se croire une conscience, par suite à acquérir une con- 
science, bref, à s'imposer volontairement la probité et l'exacti- 
tude par amour-propre et point d'honneur. — Pour la première 
fois depuis dix ans, les rôles nominatifs de l'impôt sont dressés et 
entrent en recouvrement dès le commencement de l'année (3). 
Avant 1789, le contribuable était toujours en retard, et le trésor 
ne recevhit chaque année que les trois cinquièmes de l'année cou- 
rante (4): à partir de 1800, l'impôt direct rentre presque en en- 
tier avant le dernier jour de l'année courante, et, un demi-siècle 
plus tard, les contribuables, au lieu d'être en retard, seront en 
avance (5). Pour faire la besogne, avant 1789, il fallait, outre le 
personnel administratif, environ 200,000 collecteurs (6),occupés, 
deux ans de suite et pendant la moitié de leur journée, à courir 
de porte en porte, misérables et haïs, ruinés par leur office rui- 
neux, écorchés, écorcheurs, toujours escortés d'huissiers où de 


(1) Stourm, ibid, n, 363. (Discours d'Ozanam aux Cing-cents, 14 pluviôse an vu.) 
« Trafic scandaleux. La plupart des receveurs de la république sont des chefs, des 
souteneurs de banques, » — (Circulaire du ministre des finances, 2 floréal an vu.) 
« Agiotage effréné auquel un grand nombre de percepteurs se livrent sur les bons 
de rente et autres valeurs admises en paiement des contributions, » — (Rapport de 
Gros-Cassaud Florimond, 19 septembre 1799.) « Parmi les agens corruptibles et cor- 
rupteurs, il n'y a que trop de fonctionnaires publics. » — Mollien, Memoures, 1, 222. 
(En 1800, il vient d'être nommé directeur de la caisse d'amortissement.) « Le compli- 
ment banal que je recevais partout (et mème des hommes d'État qui affectaient la 
morale la plus austère) était celui-ci : vous êtes bien heureux d’avoir une place dans 
laquelle on peut légitimement faire la plus grande fortune de France. » — Cf. Roc- 
quain, Etat de la France au 18 brumaire. (Rapports de Lacuée, Fourcroy et Barbé- 
Marbois.) 

(2) Charlotte de Sohr, Napoléon en Belgique et en Hollande, 1811, t.1, 2#3. (Sur 
un haut fonctionnaire condamné pour faux et que Napoléon maintenait au bagne mal- 
gré toutes les sollicitations.) « Je n'accorderai jamais de grâce aux dilapidateurs des 
deniers publics. Ah! parbleu! le bon temps des fournisseurs reviendrait de plus 
belle, si je ne me montrais inexorable pour ces honteux délits. » 

(3) Stourm, ibid, 1, 177. (Rapport de Gaudin, 1 septembre 1799.) «11 reste encore 
des rôles à faire pour l'an v, et un tiers de ceux de l'an vu est en retard. » — (Rap- 
port du même, 1° germinal an x.) « Tout était à faire, à l'avènement du consulat, 
pour l'assiette et le recouvrement des contributions directes; 35,000 rôles de l’an vx 
restaient encore à former. A l'aide du nouvel établissement, les rôles de l'an vi ont 
êté achevés; ceux de l'an vin ont été faits aussi promptement qu'on pouvait l’espérer, 
et ceux de l’an 1x ont été préparés avec une célérité telle que, pour la première fois 
depuis la révolution, le recouvrement a pu commencer avec l'année même à laquelle 
ils appartenaient. » 

(#4) Archives parlementaires, vu, p. 11. (Rapport de Necker aux états-généraux, 
ÿ mai 1789.) « Ces deux cinquièmes, quoique légitimement dus au roi, sont toujours 
emarrière. (Aujourd'hui) tous ces arriérés se montent à environ 80 millions. » 

() De Foville, l& France économique, p. 354. 

(6) L'Ancien Régime,, 463. 
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garnisaires ; depuis 1800, 5,000 ou 6,000 percepteurs et autres 
agens du fisc, honorables, honorés, n'ont besoin que de faire à 
domicile leur travail de bureau et aux jours dits leur tournée ré- 
gulière, pour percevoir, sans vexations et avec très peu de con- 
trainte, une somme plus que double : avant 1780, l'impôt direct 
rapportait environ 470 millions (L); à partir de l'an xx, il en rap- 
porte 360 (2). Du même coup, et par un contrecoup merveilleux, 
l'ancien taillable, notamment le paysan propriétaire, le petit culti- 
vateur «indéfendu », le privilégié à rebours, le souffre-doitleur de 
la monarchie est déchargé des trois quarts de sa charge immémo- 
riale (3). D'abord, par l'abolition de la dime et des droits feodaux, 
il reprend un quart de son revenu net, le quart qu'il payait au 
seigneur et au clergé; ensuite, par l'application de l'impôt direct 
à toutes les terres et à toutes les personnes, sa quote-part est ré- 
duite de moitié. Avant 1789, sur 100 francs de revenu net, ilen 
versait 14 au seigneur, 14 au clergé, 53 à l'État, et n'en gardait 
que 18 ou 19 pour lui-même ; depuis 1800, sur 100 francs de re 
venu net, il ne paie plus rien au clergé ni au seigneur, il ne paie 
guère à l'État, au département et à la commune que 21 francs, et il 
garde 79 francs dans sa poche (4). 


(1) Necker, De l'administration des finances, 1, 16%, et Rapport aur états-généraux, 
5 mai 1789. (On arrive au chiffre de 170 millions en combinant ces deux documens, et 
en remarquant que le 3° vingtième est supprimé en 1789.) 

(2) Charles Nicolas, les Budgets de la France depuis le commencement du XIX° siè- 
cle (par tableaux). — De Foville, ibid., 356. — En l'an ix, le total des contributions 
directes est de 308 millions: en l'an xr, de 360; en l'an xur, de 376. On estime a 
1.500 millions le total du revenu net de la propriété foncière en France vers IRON. 

(3) C'est seulement à partir de 1816 qu'on peut démèler le total de chacune des 
quatre contributions directes (foncière, personnelle, mobilière, portes et fenêtres). En 
1821, la foncière est de 265 millions, et les trois autres ensemble font 67 millions. 
Si l'on prend le chiffre de 1,580 millions auquel l'administration évalue pour cette 
date le revenu foncier net de la France, on trouve que, sur ce revenu, la foncière pré- 
lève alors 16,77 pour 100, et que, jointe aux trois autres, elle prélève alors sur le 
même revenu 21 pour 100, — Au contraire, avant 1789, les cinq impôts directs 
correspondans, joints à la dime et aux droits féodaux, prélevaient sur le revenu net 
foncier du tailiable 81,71 pour 100. (Cf. l'Ancien Régime, 52, 453, 69 et suivantes.) 

(4) Ce chiffre est capital, et mesure la distance qui sépare l'ancienne et la nouvelle 
condition de la classe laborieuse et pauvre, surtout à la campagne: de là les senti- 
mens tenaces et les jugemens du peuple à l'endroit de l'Ancien régime, de la Révolu- 
tion et de l'Empire. — Tous les renseignemens locaux convergent dans le même sens; 
j'ai vérifié de mon mieux le chiffre ci-dessus : 1° par les Statistiques des préfets de 
lan 1x à l'an xu et au-delà (imprimées) ; 2° par les rapports des conseillers d'état en 
mission pendant l'an ix (publiés par Rocquain, et en manuscrit aux Archives natio- 
nales); 3° par les rapports des sénateurs sur leurs sénatoreries et des préfets sur leurs 
départemens, en 1806, 1809, 1812, en 181% et 1815 et de 1818 à 1823 (en manu- 
scrit aux Archives nationales); 4 par les observations des étrangers qui voyagent en 
France de 1802 à 1815. — Par exemple (A Tour through several of the Midland and 
Western departments of France, 1802,-p. 23) : « Pas de dimes, de taxes ecclésiasti- 
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Si chaque franc assuré payait tant de centimes pour sa prime 
d'assurance, chaque franc de gain manuel et de salaire devrait 
payer autant de centimes que chaque franc de gain industriel ou 
commercial et que chaque franc de revenu mobilier ou foncier, 
c'est-à-dire plus d'un cinquième de franc, environ 21 centimes. — 
\ ce taux, l'ouvrier qui vit du travail de ses mains, le manœuvre, 
le journalier qui gagne 1 fr. 15 par jour et travaille 300 jours par 
an, devrait, sur ses 345 francs de salaire, payer au fisc 69 francs. 
A ce taux, le paysan ordinaire, cultivateur de son propre champ, 
propriétaire d'une chaumière et de quelques morceaux de terre 
qu'il pourrait louer 100 francs par an, devrait, sur ses 415 francs 
de revenu foncier et de gain manuel, payer au fisc 89 francs (1). 
A ce taux, et sur un si petit gain, le prélèvement serait énorme ; 
car ce gain, ramassé au jour le jour, suffit juste à faire vivre, et 
très mal, l'homme et sa famille; si on lui en rognait le cinquième, 
on le condammerait à jeûner, lui et sa famille ; il ne serait plus qu'un 
serf ou demi-serf, exploité par le fisc, son seigneur et proprié- 


ques, de taxe des pauvres... Le total des taxes prises ensemble ne dépasse qu'un 
peu le sixième du revenu (rent-roll) d'un homme, c'est-à-dire prend 3 shellings 6 pence 
par livre sterling. » — (Travels through the south of France, 1807 and 1808, par le 
lieutenant-colonel Pinkney, citoyen des États-Unis, p. 162.) A Tours, une maison à deux 
étages, avec six ou huit fenêtres de façade, écurie, remise, jardin et verger, se loue 
20 livres sterling par an, plus l'impôt qui est de 1 livre 10 shellings à 2 livres pour 
l'état, et d'environ 10 shellings pour la commune.—(Notes on a journey through july, 
august and september 181%, par Morris Birbeck, p. 28.) Près de Cosne (Orléanais), un 
demaine de 1,000 acres de terres labourables et de 500 acres de bois est louë pour 
neuf ans, moyennant 9,000 francs par an, plus l'impôt qui est de 1,600 francs.—(Jbid., 
p. 9.) « Visité la Brie. Bien cultivée, selon le vieux système triennal, blé, avoine et 
jachère. Loyer (rent) moyen de la terre, 16 francs par acre, plus l'impôt qui est 1,5 
du loyer. » — Ræderer, 11, #74 (sur la sénatorerie de Caen, 1‘° décembre 1803). « La 
contribution directe est là dans une proportion tres modérée avec le revenu, elle se 
paie sans grande difficulté.» — Les voyageurs cités plus haut et beaucoup d'autres sont 
unanimes pour constater le bien-être nouveau du paysan, la mise en culture de tout 
le sol, l'abondance et le bon marché de toutes les denrées. (Morris Birbeck, p- 11.) 
« Chacun m'assure que la richesse et le bien-être des cultivateurs du sol a doublé 
depuis vingt-cinq ans. » — (/d., p. #3, à Tournon-sur-le-Rhône.) « Je n'avais pas l'idée 
d'un pays aussi complétement cultivé que celui que nous avons vu depuis Dieppe 
jusqu'ici, » — ([d., p. 1, à Montpellier.) « Depuis Dieppe jusqu'ici, nous n'avons pas 
vu, parmi les gens de la classe laborieuse, une seule de ces fizures faméliques, usées, 
misérables, que l'on peut rencontrer dans chaque paroisse, je dirai presque dans chaque 
ferme de l'Angleterre. Un pays vraiment riche, et pourtant il y a très peu d’indi- 
Vidus riches. » —Robert, de l'Influence de la revolution sur la population, 1802, p- 51. 
« Depuis la révolution, j'ai observé, dans le petit village de Sainte-Tulle, que la con- 
sommation de la viande a doublé; les paysans, qui autrefois vivaient de lard salé et 
ne mangeaient de bœuf qu'a Päques et à Noël, mettent très souvent dans la semaine 
le pot-au-feu, et ont échangé le pain de seigle contre le pain de froment. » 

(1) Le chiffre de 1 fr. 15 pour la journée de travail manuel est une moyenne; je l'ai 
tiré des statistiques fournies par les préfets de lan 1x à l'an au, notamment pour la 
Charente, les Deux-Sèvres, la Meurthe, la Moselle et le Doubs. 
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taire; car le fisc, comme jadis les seigneurs propriétaires, lui 
prendrait, sur 300 journées de travail, 60 journées de travail, 
Telle était la condition de plusieurs millions d'hommes et de la 
très grande majorité des Français sous l'ancien régime, En effet, 
par les cinq impôts directs, taille, accessoires de la taille, con- 
tribution pour les routes, Ccapitation et vingtièmes, le taillable 
était taxe, non pas seulement d'après le revenu net de sa propricté, 
s’il en avait une, mais encore et surtout « d'après ses facultés » 
et ressources présumées, quelles qu'elles fussent, y compris son 
gain manuel ou son Sajaire quotidien. — En conséquence, « un 
malheureux manœuvre, sans aucune possession (1) », qui gagnait 
19 sous par jour (2) et 270 livres par an, était imposé à 18 ou 
20 livres ; « ainsi, sur ses 300 journées de travail, il v en avait 
20 ou 22 qui d'avance appartenaient au fisc. — En conséquence, 
le taillable de campagne, propriétaire de quelques arpens qu'il au- 
rait pu louer 100 livres et qu'il cultivait de ses propres mains, 
était imposé à 53 livres ; ainsi, sur ses 300 journces de travail, 
il y en avait 99 qui d'avance appartenaient au fise. Les trois 
cinquièmes (3) des Français étaient dans ce cas, et lon a vu les 
suites inévitables d'un tel régime fiscal, excès des extorsions et 
de la misère, la spoliation, les privations, la fureur sourde des 
petits et des pauvres. Tout gouvernement est tenu de les menager, 
sinon par humanité, du moins par prudence, et celui-ci v est tem 
plus qu'un autre, puisqu'il se fonde sur la volonté du grand 
nombre, sur le vote reitéré de la majorité comptée par têtes, 

A cet effet, dans l'impôt direct il fait deux parts : l'une, la con- 
tribution foncière, qui n'atteint pas le contribuable sans proprieté; 
l'autre, la contribution mobilière, qui l'atteint, mais qui est mo- 
dique : calculée sur le prix du loyer, elle est minime pour une 
mansarde, un garni, une masure, un taudis quelconque d'ouvrier 
ou de paysan ; encore, s'ils sont indigens ou si l'octroi est lourd, 
tôt ou tard le fise les en dispensera ; ajoutez-+ la contribution per- 
sonnelle qui leur prend depuis 4 fr. 50 jusqu'à 4 fr. 50 par an, et 
la très petite contribution des portes et fenêtres, 60 centimes par 


(1) L'Ancien Régime, p. 461. 

(2) Arthur Young, n, 259. (Moyenne du prix de la journée de travail en 1789, pour 
toute la France.) 

(3) Environ 15 millions sur 26 millions, au jugement de Mallet-Dupan et d'au- 
tres observateurs. — Vers le milieu du xvimt siècle, sur une population évaluée à 
20 millions d'habitans, Voltaire estime que « beaucoup d'habitans n'ont que la valeur 
de 10 écus de rente, que d'autres n’en ont que # ou à, et que plus de 6 millions 
d'hommes n'ont absolument rien. » (L'homme aux quarante écus.) — Un peu plus 
tard, Chamfort ( 1, 178) ajoute: « C'est une vérité incontestable qu'il y a en France 
7 millions d'hommes qui demandent la charité et 12 millions hors d'état de la leur 
faire. » 
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an, dans les villages, pour une ehaumière qui n’a qu'une porte et 
une fenêtre, 60 à 75 centimes par an, à la ville, pour une chambre 
qui est au-dessus du second étage etn'a qu'une fenêtre (1). De cette 
facon, l'ancienne taxe, qui était accablante, devient légère : au 
lieu de payer 18 ou 20 livres pour sa taille, sa capitation et le 
reste, le journalier, l'artisan sans propriété, ne paie plus que 
6 ou 7 francs (2); au lieu de payer 53 livres pour ses vingtièmes, 
pour sa taille personnelle, réelle et industrielle, pour sa capitation 
et le reste, le petit propriétaire cultivateur ne paie plus que 21 fr. 
Par cette réduction de leur corvée fiscale et par l'augmentation du 
prix des journees, les hommes pauvres ou gênés qui ne subsis- 
tent que par le travail rude et persévérant de leurs bras, labou- 
reurs, maçons, charpentiers, tisserands, forgerons, corroyeurs, 
portefaix, gens dé peine et manœuvres de toute espèce, bref, les 
mains laborieuses et calleuses redeviennent presque libres : sur 
leurs 300 jours ouvrables, elles devaient au fisc de 20 à 59 jours ; 
elles ne lui en doivent plus que de 6 à 49, et gagnent ainsi de 14 
à 40 jours franes, pendant lesquels, au lieu de travailler pour lui, 
elles travaillent pour elles-mêmes. — Calculez, si vous pouvez, ce 
qu'un pareil allègement ôte au poids du malaise et du souci dans un 
peut menage. 


PV. 


Ceci est une faveur pour les pauvres, en d'autres termes, une 
atteinte à la justice distributive : par la décharge presque complète 
des gens sans propriété, la charge de l'impôt direct retombe pres- 
que en entier sur les propriétaires, S'ils sont fabricans ou com- 
merçcans, ils portent encore une surcharge, l'impôt des patentes, 


qui est une taxe supplémentaire, proportionnée à leurs bénéfices 
probables (3). — Enfin, à tuutes ces taxes et surtaxes annuelles, 


(D) Loi du 3 floréal an x, titre 11, article 13, $ 3 et #4. 

(2) Charles Nicolas, tbid. — En 1821, la contribution personnelle et mobilière pro- 
dait 46 millious ; la contribution des portes et fenêtres, 21 millions : total, 67 millions. 
D'après ces chiffres, on voit que, si le propriétaire de 100 francs de revenu foncier 
paie 16 fr. 77 pour sa contrioution fonciere, il ne paie que # fr. O1 pour ses trois 
autres contributions directes. — Le chiffre de 6 à 7 francs peut encore aujourd'hui 
ètre constaté par l'observation directe, — Afin de ne rien omettre, il faudrait y ajouter 
la prestation en nature, rétablie en principe dés 1802 pour les routes vicinales et dé- 
partementales : cette taxe, réclamée par les intérèts ruraux, répartie par les pouvoirs 
locaux, appropriée aux commodités du contribuable, et tout de suite acceptée par les 
populations, n’a rien de commun avec l’ancienne corvée, sauf l'apparence; de fait, elle 
est aussi légère que la corvée était lourde. (Stourm, 1, 232.) 

(3) Charles Nicolas, les Budygets de la France depuis le commencement du xix° siècle, 
et de Foville, la France economique, p. 369, 373. — Produit des patentes en 1816, 
40 millions ; eu 1820, 22 millions ; en 1860, 80 millions; en 1887, 171 millions. 
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prélevées sur le revenu probable ou certain du capital assis ou du 
capital roulant, le fisc ajoute une taxe éventuelle sur le Capital 
lui-même : c'est l'impôt de mutation qu'il perçoit toutes les fois 
que, par donation, héritage ou contrat, à titre gratuit ou à titre 
onéreux, une propriété change de propriétaire (1), et ce droit, 
aggravé par le droit de timbre, est énorme, puisque, dans la plu- 
part des cas, il prélève 5, 7, 9 et jusqu'à 10 1/2 pour 100 sur le 
capital transmis, c'est-à-dire, lorsqu'il s'agit d'immeubles, deux, 
trois ou même quatre années du revenu. Ainsi, dans cette pre- 
mière tonte, le fise a largement taillé, aussi largement qu'il a pu; 
mais il n'a guère opéré que sur les moutons dont la toison est 


plus ou moins ample; ses ciseaux ont à peine eflleuré les autres, 
bien plus nombreux, à poil ras, dont la laine, courte et clairse- 
mée, n'est entretenue que par le salaire quotidien, par les minces 
profits du travail manuel. — 11 y aura compensation, lorsque le fise, 
reprenant ses ciseaux, pratiquera sa deuxième tonte : c'est l'im- 


pôt indirect qui, même bien assis, bien perçu, est, de sa na- 
ture, plus lourd pour les pauvres que pour les gens aisés et les 
riches. 

Par cet impôt, et grâce au jeu préalable de ses douanes, péages, 
octrois ou monopoles, l'État prélève tant pour cent sur le prix 
{inal de certaines marchandises vendues, De cette façon, il participe 
à un commerce et devient lui-même un commercant. Or, en bon 
commerçant, il sait que, pour gagner beaucoup, il doit vendre 
beaucoup, qu'il a besoin d'une clientèle très large, que la plus 
large clientèle est celle qui lui donnera tous ses sujets pour cliens, 
bref, qu'il lui faut pour chalands, non-seulement les riches, qui ne 


(1) Ibid. Produit des droits de mutation (enregistrement et timbre). Enregistre- 
ment : en 1820, 127 millions; en 1860, 306 millions; en 1886, 518 millions. — Timbre 
en 1820, 26 millions; en 1860,56 millions; en 1886, 156 millions. Total des droits d'enre- 
gistrement et de timbre en 1886, 674 millions. — Le taux des droits correspondans sous 
l’ancien régime (contrôle, insinuation centième denier, formule) était bien moins élevé; 
le principal, ou droit de centième deuier, ne prélevait que 1 pour 100 et seulement sur 
les mutations d'immeuble. Cet impôt sur les mutations est le seul qui ait empiré; il 
a été aggravé tout de suite par l'assemblée constituante, et il est d'autant plus exorbi- 
tant dans les successions que le passif n’y est pas défalqué de l'actif. — Ce qui explique 
la résignation des contribuables, c'est que le droit de mutation est perçu par le fisc à 
un moment unique, quand la propriété est à peine née ou en train de naître. En effet, 
si la propriété change de mains à titre gratuit, par héritage ou donation, il y a chance 

, pour que le nouveau propriétaire, subitement enrichi et trop content d'entrer en pos- 

session, ne regimbe pas contre un prélèvement qui ne dépasse guère un dixième et ne 
le laisse qu'un peu moins riche. Si la propriété change de mains à titre onéreux et 
par contrôle, il est probable qu'aucun des deux contractans ne voit nettement lequel 
des deux paie le droit fiscal ; le vendeur peut supposer que c’est l'acheteur, et l'acheteur 
que c’est le vendeur : grâce à cette illusion, ils sont moins sensibles à la tonte, et 
chacun d’eux prête son dos, en se disant que c’est le dos de l’autre. 
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sont que des dizaines de mille, non seulement les gens aisés, qui 
ne sont que des centaines de mille, mais aussi les demi-pauvres 
et les pauvres qui sont par millions et par dizaines de millions. 
C'est pourquoi, parmi les marchandises dont la vente lui profitera, 
ila soin de mettre des denrées que tout le monde achète, par 
exemple, le sel, le sucre, le tabac, les boissons qui sont d'un usage 
universel et populaire. Cela fait, suivez les conséquences, et, sur 
toute la surface du territoire, dans chaque ville ou village, regar- 
dez la boutique du debitant. Tous les jours et toute la journée, les 
consommateurs s'y succèdent ; incessamment leurs gros sous, leurs 
petites pièces blanches sonnent sur le comptoir ; et, dans chaque 
petite pièce, dans chaque gros sou, il y a pour le fise tant de cen- 
times : c'est là sa part, et il est bien sûr de l'avoir, car il la tient 
déjà. il l'a touchece d'avance, Au bout de l'année, ces innombrables 
centimes font dans sa caisse un tas de millions, autant et plus de 
millions qu'il n'en récolte par l'impôt direct. 

Et cette seconde récolte a bien moins d'inconvéniens que la pre- 
mière : elle en a moins pour le contribuable qui la subit, et pour l'État 
qui la fait. — Car d'abord le contribuable souflre moins. Vis-à-vis du 
fise, il n'est plus un debiteur simple, contraint de verser telle somme 
à telle date ; ses versemens sont facultatifs ; ni la date ni la somme ne 
lui sont prescrites ; il ne paie qu'en achetant, et à proportion de ce 
qu'il achète, c'est-à-dire quand il veutet aussi peu qu'il veut. Il est 
libre de choisir son moment, d'attendre que sa bourse soit moins 
plate ; rien ne l'empêche de réfléchir avant d'entrer chez le débi- 
tant, de compter dans sa poche ses gros sous et ses pièces blan- 
ches, de preferer d'autres dépenses plus urgentes, de réduire sa 
consommation. S'il ne va pas au cabaret, sa quote-part, dans les 
centaines de millions que produit l'impôt sur les boissons, esi 
presque nulle ; s'il s'abstient de fumer et de priser, sa quote-part, 
dans les centaines de millions que produit l'impôt sur le tabac, est 
nulle : par cela seul qu'il est économe, prévoyant, bon père de 
faille et capable de se priver pour les siens, il échappe aux ei- 
seaux du fisc. D'ailleurs, quand il s'y livre, il n'est guère tondu 
qu'à fleur de peau ; tant que la douane et le monopole ne prelè- 
vent rien sur les objets qui lui sont physiquement indispensables, 
comme le pain en France, l'impôt indirect n'entame pas sa chair ; 
à l'ordinaire, les droits fiscaux ou protecteurs, notannnent les 
droits qui renchérissent le tabac, le cafe, le sucre et les boissons, 
rognent, non sur sa vie, mais sur les agremens et les douceurs de sa 
vie. — Et, d'autre part, dans la perception de ces droits, le fisc 
peut cacher sa main; s'il entend son metier, son opération anté— 
rieure et partielle disparait sous l'opération totale qui l'achève et la 
recouvre ; il se dissimule derrière le marchand. L'acheteur qui 
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vient se faire tondre ne voit pas les ciseaux ; du moins il n'en a 
pas la sensation distincte; or, chez l'homme du peuple, chez le 
mouton ordinaire, c'est la sensation directe, actuelle, animale, qui 
provoque les cris, les soubresauts convulsifs, les coups de tête, 
l'eflarement et l'aflolement contagieux. Quand on lui épargne cette 
sensation dangereuse, il se laisse faire; tout au plus, il murmure 
contre la dureté des temps ; il n'impute pas au gouvernement la 
cherté dont il pâtut ; il ne sait pas calculer, décompter, considérer 
à part le surcroit de prix que lui extorque le droit fiscal. Aujour- 
d'hui encore, vous auriez beau lui dire que, sur les quarante sous 
que lui coûte une livre de café, l'État prend quinze sous, que, sur 
les deux sous que lui coûte une livre de sel, l'État prend cinq cen- 
times ; ce n'est là pour lui qu'une idee nue, un chiffre en Fair ; son 
impression serait tout autre si, à côté de l'epicier qui lui pèse son 
sel et son cafe, il voyait de ses veux l'employé des douanes et des 
salines, present, en fonctions, ramasser sur le comptoir les cinq 
centimes et les quinze sous. 

Tels sont les bons impôts indirects : pour qu'ils soient bons, 
c'est-à-dire tolerables et tolerés, on voit que trois conditions sont 
requises. I faut d'abord, dans l'intérêt du contribuable, que le 
contribuable soit libre d'acheter ou de ne pas acheter la marchan- 
dise grevee. Il faut ensuite, dans l'intérêt du contribuable et du 
fisc, que cette marchandise ne soit point grevee jusqu'à devenir 
trop chère, I faut enfin, dans l'intérêt du fisc, que son interven= 


tion passe Inaperçue, Grace à ces précautions, on lève l'impôt 


indirect, mème sur les petits contribuables, sans les écorcher ni 
les révolter, Faute de ces précautions, avant 1759, on les écor- 
Chait (4) avee tant de maladresse, qu'en 1789 c'est contre Fimpôt 
indirect qu'ils se sont d'abord revoltes (2), contre le piquet, la 
gabelle, les aides, les douanes intérieures et les octrois des viiles, 
contre les agens, les bureaux et les registres du fise, par le meurtre, 
le pillage et l'incendie, dès le mois de mars en Provence, à Paris 
dés le 43 juillet, puis dans toute la France, avec une hostilite si 
universelle, si determinee, si persévérante, que F'Assemblee natio- 
nale, après avoir vainement tente de rétablir les perceptions sus- 
pendues et de soumettre la populace à la loi, finit par soumettre 
la loi à la populace et supprime par decret linpot indirect tout 
entier (3). 


(1) L'Anrien Réyime, p. 468 à 473, 

(2) La Revolution, 1, 2%, 53, 

(3) Décret du 31 octobre - à novembre 1790, abolissant les droits de traites et 
supprimant tous les bureaux placés dans l’intérieur du royaume pour leur percep- 
tion. — Décret du 21-40 mars 1790, abolissant toutes les gabelles. — Décret du 
2-17 mars 1791, abolissant tous les droits sur les boissons, et décret du 19-29 février 
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Telle est, en fait d'impôts, l'œuvre de la Révolution. Des deux 
sources qui, par leur afllux régulier, remplissent le Trésor public 
et que l'ancien régime captait et conduisait mal, violemment, par 
des procedés incohérens et grossiers, elle à presque tari la pre- 
wière, lnpôt direct, et tout à fait tari la seconde, l'impôt indi- 
rect. À présent, puisqu'il faut remplir le Trésor vide, il s'agit 
d'opérer sur la seconde comme sur la première, de la recueillir à 
nouveau, de l'aménager doucement et sans perte, et le nouveau 
gouvernement S'y prend, non plus comme l'ancien, en em 
pirique routinier et brutal, mais en ingénieur, en calculateur, 
en connaisseur du terrain, des obstacles, de la pente, c'est- 
à-dire de la sensibilité humaine et de l'imagination populaire (1). 
Et d'abord, plus de ferme : l'état ne vend plus ses droits sur le 
sel ou les boissons à une compagnie de spéculateurs, simples 
exploitans, confines dans l'idée de leur bail temporaire et de leurs 
rentrées annuelles, uniquement préoccupes de leurs dividendes 
prochains, attaches sur le contribuable comme des sangsues et 
invites à le sucer en toute licence, intéressés par les amendes 
qu'ils touchent à multiplier les procès-verbaux et à inventer les 
contraventions, autorisés par un gouvernement besogneux qui, 
vivant de leurs avances, met la force publique à leur service et 
livre le peuple à leurs exactions. Dorénavant le fise perçoit lui- 
mème et seul, à son compte; c'est un propriétaire qui, au lieu de 
louer, fait valoir, et devient son propre fermier; partant, dans son 
propre interêt, il tient compte de l'avenir, il limite les recettes de 
l'annee courante afin de ne pas compromettre les recettes des années 
suivantes, il evite de ruiner le contribuable présent qui est aussi 
le contribuable futur: il ne prodigue pas les tracasseries gratuites, 


les poursuites dispendieuses, les saisies, la prison; il répugne à 
faire d'un travailleur qui lui profite un mendiant qui ne lui rap- 
porte rien où un detenu qui lui coûte, De ce chef, le soulagement 
est innnense; dix ans avant la Révolution (2), on calculait qu'en 


1791, abolissant tous les droits d'octroi. — Décret du 20-27 mars 1791, pour la liberté 
de la culture, fabrication et vente du tabac ; les droits de douane pour l’importation 
du tabac en feuilles sont seuls maintenus et ne donnent qu’un revenu insiguifiant, 
1,500,000 à 1,800,000 francs en l'an v. 

(1) Gaudin, due de Gaëte, Memoires, 1, 215-217. — L'avantage de l'impôt indirect 
est tres bien expliqué par Gaudin. « Le contribuable ne l’acquitte que lorsqu'il en a 
a volonté et Les moyens. D'autre part, les droits perçus par le fisc se confondant avec 
le prix de la denrée, le contribuable, en payant sa dette, n'a pensé qu'a satisfaire un 
besoin ou à se procurer une jouissance, » — Décrets des 16 et 27 mars et # mai 1806 
sur le sel, du 29 février 180%, du 24% avril 1806, du 25 novembre 1808 (sur les bois- 
sons), du 19 mai 1802, du 6 mars 1804, du 24 avril 1806, du 29 décembre 1810 (sur 
le tabac.) 

(2) Letrosne, De l'administration des finances et de la réforme de l'impôt (1779), 
p. 188, 262. — Laboulaye, De l'administration française sous Louis XVI. (Revue des 
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principal et en accessoires, surtout en frais de perception et en 
amendes, l'impôt indirect coûtait à la nation le double de ce qu'il 
rapportait au roi, qu'elle payait 371 millions pour qu'il en recût 
184, que la gabelle seule, pour verser 45 millions dans ses coftres, 
puisait 100 millions dans les poches du contribuable. Sous le ré- 
gime nouveau, les amendes deviennent rares ; les saisies, les exé- 
cutions, les ventes de meubles sont encore plus rares, et les frais de 
perception, réduits par la consommation croissante, s'abaisseront 
jusqu'à n'être plus qu'un vingtième, au lieu d'un cinquième, de la 
recette (1). — En second lieu, le consommateur redevient libre, 
libre en droit et en fait, de ne pas acheter la marchandise grevée, 
Il n'est plus contraint, comme autrefois dans les provinces de 
grande gabelle, de recevoir, consommer et payer le sel de devoir, 
sept livres par tête à 13 sous la livre. Sur la denree dont il ne 
peut se passer, sur le pain, il n'y a plus de taxes provinciales, 
municipales ou seigneuriales, plus de piquet ou droit sur les farines 
comme en Provence (2), plus de droits sur la vente ou la mouture 
du blé, plus d'empêchemens à la circulation ou au commerce des 
grains. Et, d'autre part, par l'abaissement du droit fiscal, par la 
suppression des douanes intérieures, par labolition des peages 
multipliés, les denrées, autres que le pain et qu'une taxe atteint, 
redescendent jusqu'à la portée des petites bourses. Au lieu de 
13 sous et davantage, le sel ne coûte plus que 2 sous la livre, 
Une barrique de vin de Bordeaux ne paie plus 200 livres avant 
d'être débitée par le cabaretier de Rennes (3). Sauf à Paris, et 
mème à Paris, tant que l'exagération des depenses municipales 
n'aura pas exagéré l'octroi, l'impôt total sur le vin, le cidre et la 
bière n'ajoute, même au détail, que 18 pour 109 à leur prix venal(#), 
et, dans toute la France, le vigneron, bouilleur de cru, qui re- 
colte et fabrique son propre vin, boit son vin où même son eau- 
de-vie, sans payer de ce chef un sou d'impôt (5. — Par suite, la 
consommation augmente, et, comme il n'y a plus de provinces 


exemptes où demi-exemptes, plus de franc sale, plus de privilèges 
attachés à la naissance, à la condition, à la profession, ou à la re- 


cours littéraires, 18641869, p. 677.) — « Je crois qu'on prenait au moins à, sous 
Louis XIII, et #, sous Louis XV, pour avoir 2. » 

(1) Paul Leroy-Beaulieu, Traité de la science des finances, 1, 261. (En 1875, ces frais 
sont de 5,20 pour 100.) — De Foville, ibid. (Frais des douanes et sels, en 1828, 
16, 2 pour 100; en 1876, 10,2 pour 100, — Frais des contributions indirectes, en 188, 
14,90 pour 100; en 1876, 3,7 pour 100.) — De Calonne, Collection des mémoires pré- 
sentés à l'assemblée des notables, 1787, p. 63. 

(2) L'Ancien Régime, 30, #84.— La Révolution, 1, 15, 23, 24. 

(3) L’Ancien Reyime, p. 472. 

(4) Leroy-3eaulicu, ibid., 1, 643. 

(>) Décrets du 25 novembre 1808 et du 8 décembre 1814, 
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sidence, le Trésor, avec des droits moindres, perçoit ou gagne 
autant qu'avant la Révolution : en 1809 et 1810, 20 millions sur 
le tabac, 94 millions sur le sel, 100 millions sur les boissons, puis, 
à mesure que le contribuable devient plus riche et plus dépensier, 
des sommes de plus en plus grosses: en 1884, 305 millions sur 
le tabac, en 1885, 429 millions sur les boissons (1), sans compter 
une centaine d'autres millions levés encore sur les boissons par 
l'octroi des villes. — Enfin, avec une prudence extrême, le fise se 
dérobe et parvient presque à épargner au contribuable la présence 
et le contact de ses agens. Plus d'inquisition domestique. Le ga- 
belou ne fond plus à l'improviste chez la ménagère pour goûter la 
saumure, vérifier que le jambon n'est point salé avec du faux sel, 
constater que tout le sel du devoir a bien été employé « pour pot 
et salière, » Le rat de cave ne fait plus irruption chez le vigneron 
ou méme chez le bourgeois pour jauger ses tonneaux, pour lui 
demander compte de sa consommation, pour dresser procès-verbal 
en cas de « gros manquant ou de trop bu, » pour le mettre à 
l'amende si, par charité, il a donné une bouteille de vin à un ma- 
lade ou à un pauvre. Les 50,000 douaniers ou commis de la ferme, 
les 23,000 soldats sans uniforme qui, échelonnés à l'intérieur sur 
un cordon de 1,200 lieues, gardaient les pays de grande gabelle 
contre les provinces moins taxées, rédimées ou franches, les 
innombrables employés des traites et barrières, appliqués comme 
un réseau compliqué et enchevêtré autour de chaque province, 
ville, district ou canton, pour y percevoir sur vingt ou trente sortes 
de marchandises, quarante-cinq grands droits généraux, provin- 
aux où municipaux, et près de seize cents péages, bref le per- 
sonnel de l'ancien impôt indirect a disparu presque entier. Sauf à 
l'entrée des villes et pour l'octroi, les veux ne rencontrent plus de 
commis ; les voituriers qui, du Roussillon ou du Languedoc, trans- 
portent à Paris une pièce de vin, n'ont plus à subir, en quinze ou 
vingt endroits différens, ses perceptions, ses vexations, son bon 
plaisir, ni à lui imputer les douze ou quinze jours dont son pré- 
decesseur allongeait inutilement leur voyage, et pendant lesquels, 
dans son bureau, oisifs, à la file, ils devaient attendre ses écri- 
tures, sa quittance et son laisser-passer ; il n'y a plus guère que le 
cabaretier qui voie chez lui son uniforme vert; après l'abolition de 
l'inventaire à domicile, près de 2 millions de propriétaires et mé- 


layers vignerons sont pour toujours deébarrasses de ses visites (2); 
désormais, pour les consommateurs, surtout pour les gens du 


(1) Stourm, 1, 360, 389. — De Foville, 382, 385, 398, 
2) Ce chiffre est donné par Gaudin. 
TOME XCI. — 1889. 
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peuple, ilest absent et semble nul. En eflet, on l'a transféré à cent ou 
deux cents lieues de là, aux salines de l'intérieur et des côtes, et à la 
frontière extérieure. — Là seulement le système est en defaut, et 
son vice s'étale à nu : c'est la guerre aux échanges, la proseription 
du commerce international, la prohibition à outrance, le blocus 
continental, l'inquisiion de 20,000 douaniers, l'hostilité de 
100,600 fraudeurs, la destruction brutale des marchandises saisies, 
un rencherissement de 100 pour 100 sur les cotons et de 400 
pour 100 sur les sucres, la disette des denrées coloniales, les pri- 
vations du consommateur, la ruine du fabricant et du negociant, 
les faillites accumulees coup sur coup en 1SIL dans toutes les 
grandes villes, depuis Hambourg jusqu'à Rome (D. Mais ce vice 
tient à la politique militante et au caractère personnel du maitre; 
dans son regime fiscal, l'erreur qui corrompt la partie externe 
u'atieint pas la partie interne; après lui, sous des règnes pac- 
liques, où l'attéenuera par degrés; de la prohibition, on passera à 
la protection, puis, de la protection excessive, à la protection limitée, 
Au dedans, avec des perfectionnemens secondaires et avec des 
corrections partielles, on restera dans la voie tracce par le Con- 
sulat et l'Empire; c'est que, dans toutes ses grandes lignes, 
par la pluralité, l'assiette, la répartition, le taux et le rende- 
ment des divers impots directs où indirects, la voie est bien 
tracce, droite et pourtant accommodee aux choses, à peu près con- 
orme aux maxinmes nouvelles de la science économique, à peu près 
conforme aux maximes antiques de la justice distributive, orientée 
soigneusement entre les deux grands intérêts qu'elle doit menager, 
entre l'interêt du contribuable qui paie et l'intérét de l'État qui 
recoit. 

Considerez, en ellet, ce qu'ils ÿ gagnent l'un et l'autre, — En 
1789, l'État n'avait que 479 millions de revenu; ensuite, pendant 
la Revolution, il n'a presque rien touché de son revenu; il a vecu 
des capitaux qu'il volait, en vrai brigand, ou des dettes qu'il fai- 
sait,en debiteur insolvable et de mauvaise foi. Sous le Consulat et 
dans les premières annees de l'Empire, il a de 750 à S00 millions 
de revenu, il ne vole plus les capitaux de ses sujets et il ne fait 
plus de deties. — En 1789, le contribuable ordinaire payait par 
l'impôt direct à ses trois souverains anciens ou récens, je veux 
dire au roi, au clergé, aux seigneurs, plus des trois quarts de son 
revenu net. Après 1500, c'est moins du quart qu'il paie à l'Etat, 
souverain unique qui remplace les trois autres. On a vu le soula- 
gement de l'ancien taillable, du campagnard, petit propriétaire, de 
l'homme sans propriete, qui vit de son Ua ail manuel : l'allegement de 


(1) Thiers, x, p. 20 à oo. 
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l'impôt direct lui a restitué de quatorze à quarante journées fran- 
ches, pendant lesquelles, au lieu de travailler pour le fise, il tra- 
vaille pour lui-même, S'il est marié et père de deux enfans au- 
dessus de sept ans, l'allegement d'un seul impôt indirect, la 
gabelle, lui restitue encore douze autres journées, en tout de un à 
deux mois pleins chaque annee, pendant lesquels il n'est plus, 
comme autrefois, un corveable faisant sa corvée, mais le libre pro- 
prietaire, le maitre absolu de son temps et de ses bras. — Du 
mème coup, par la refonte des autres taxes et grâce au prix crois- 
sant de la main-d'œuvre, ses privations physiques deviennent 
moindres. I n'en est plus réduit à ne consommer que le rebut de 
sa récolte, le ble inferieur, le scigle avarie, la farine mal blutce et 
melangee de son, ni à se faire une boisson avec de l'eau versée 
sur les mares de sa vendange, ni à vendre son pore avant Noël, 
parce que le sel dont il faudrait le saler est trop cher (1). I sale 
son pore, il le mange, et aussi de la viande de boucherie ; il met le 
pot-au-feu le dimanche ; il boit du vin; son pain est plus nutritif, 
moins noir et plus sain; il n'en manque plus, il ne craint plus 
d'en manquer. Jadis il avait pour hote un fantome lugubre, la fatale 
figure qui, depuis des siècles, hantait ses jours et ses nuits, la 
famine, presque périodique sous la monarchie, la famine, chro- 
nique, puis aiguë et atroce, pendant la revolution, la famine, qui, 
sous la republique, en trois ans, avait détruit plus d'un million de 
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ves (2). Le spectre inmmemorial s'éloigne, s'efface; après deu re 
tours aceidentels et locaux en 1512 et 1517 (5), il ne reparaitra 
plus en France. 


(1) La Fayette, Mémoires. (Lettre du 17 octobre 1799, et notes recueiilies en Au- 
vergue, aout 1800.) « Vous savez combien il y avait de mendians, de gens mourans de 
faim dans votre pay; on n'en voit plus : les paysans sont plus riches, les t:rres mieux 
cultivées, les femmes mieux vètues.» — L'Ancien Regime, 44d, 445, 40. — La lievo- 
lution, mr, 479, 2x. 

(2) L'Ancien Régime, p. 44. — La Révolution, 1, 446, 

(3) Ces deux disettes ont eu pour causes l'intempérie des saisons e ont été 
aggravées, la seconde par les suites de l'invasion et par l'oblization d'entretenir 
150,000 hommes de troupes étrangères, la première par les procédes de Napoléon, qui 
applique de nouveau le maximum, avec la mème ingérence, le mème arbitraire et le 
même insuceès que la Convention. (Mémoires, par M. X.., 11, 251 à 335.) « Je n'exa- 
£ere pas en disant qu'il nous a fallu constamment, pour nos operations d'achat et de 
transport (des grains), un grand quart de temps, et quelquefois le tiers, au delà de 
ee que nous aurait demandé le commerce. » — Prolongation de la famine en Nor- 
mandie. « Des bandes de mendians affamés parcouraient les campagnes... Emeutes et 
Pillages autour de Caen; plusieurs moulins brûlés. Répression par un régiment de 
la garde impériale. Dans les exécutions qui en furent la conséquence, les femmes 
mémes ne furent pas épargnées. » — Aujourd'hui, contre ce danger public, les deux 
Principales garanties sont d'abord l’aisance plus grande, ensuite la multiplication 
des bonnes routes et des chemins de fer, la celerité et le bon marché des transports, 
les récoltes surabondantes de la Russie et des États-Unis. 
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Reste un dernier impôt, celui par lequel l'État prend, non plus 
l'argent, mais la personne elle-mème, l'homme entier, âme et 
corps, et pendant les meilleures années de sa vie, je veux dire le 
service militaire. C'est la Révolution qui l'a rendu si lourd; aupa- 
ravant il était léger : car, en principe, il était volontaire. Seule, la 
milice était levée de force, et, en général, parmi les petites gens 
de la campagne : les paysans la fournissaient par le tirage au 
sort (1). Mais elle n'était qu'un appoint de l'armée active, une 
réserve territoriale et provinciale, une troupe de renfort et de 
seconde ligne, distincte, sédentaire, qui, hors le cas de guerre, ne 
marchait pas; elle ne s'assemblait que neuf jours par an; de- 
puis 1778, on ne l’assemblait plus. En 1789, elle comprenait en 
tout 75,260 hommes, et leurs noms, inscrits sur des registres, 
étaient, depuis onze ans, leur seul acte de présence au corps (2), 
Point d'autres conscrits sous la monarchie; en ceci, ses exigences 
étaient petites, dix fois moindres que celles de la Republique et 
de l'Empire, puisque la République et l'Empire, appliquant la mème 
contrainte, allaient lever, avec des rigueurs égales ou pires, dix 
fois plus de réquisitionnaires ou de conscrits (3). 

A côté de cette milice, toute l'armée proprement dite, toutes les 
troupes « réglées » étaient, sous l'ancien régime, recrutées par 
l'engagement libre, non-seulement les vingt-cinq régimens étran- 
gers, Suisses, Irlandais, Allemands et Liégeois, mais encore les 
cent quarante-cinq régimens français, 177,000 hommes (4). À la 

(1) J. Gebelin, Histoire des milices provinciales (1882), p. 87, 1#3, 157, 288. — On 
trouvera dans cet excellent livre la plupart des textes et détails. — Nombre de villes, 
Paris, Lyon, Reims, Rouen, Bordeaux, Tours, Agen, Sedan et les deux généralités de 
Flandre et de Hainault étaient exemptes du tirage au sort; elles fournissaient leur 
contingent par l'enrôlement de volontaires qu’elles engageaient à leurs frais; la prime 
d'engagement était payée par les corps de marchands et d'artisans ou par la commu- 
nauté des habitans. En outre, il y avait beaucoup d'exemptionus mème dans la roture. 
(Cf. l'Ancien Régime, p. 512.) 

(2) J. Gebelin, ibid., 239, 279, 288. (Sauf les huit régimens de grenadiers royaux de 
da milice, qui, chaque année, sont assemblés pendant un mois.) 

(3) Exemple pour un département. (Statistique de l'Ain, par Bossi, préfet, 1808.) — 
Nombre des militaires du département en activité : en 1789, 323; en 1801, 6,729; en 
1806, 6,764. — « Le département de l'Ain a fourni près de 30,000 hommes aux armées, 
tant réquisitionnaires que conscrits. » — Par suite, on remarque dans la population 
de 1801 une diminution notable des individus de vingt à trente ans, et, dans la popu- 
lation de 1806, une diminution notable des individus de vingt-cinq à trente-cinq ans. 
Nombre des individus de vingt à trente ans : en 1789, 39,828 ; en 1801, 35,648; en 
1806, 34,083. 

(*) De Dammartin, Événemens qui se sont passés sous mes yeux pendant la révo- 
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vérité, l'engagement n'était pas assez libre ; souvent, par les ma- 
nœuvres du racoleur, il était entaché de séduction et de surprise, 
parfois de fraude ou de violence ; mais, sous les réclamations de la 
philanthropie régnante, ces abus avaient diminué ; l'ordonnance 
de 4788 venait d'en supprimer les plus graves, et, même avec des 
abus, l'institution avait deux grands avantages. — En premier 
lieu, l'armée était un exutoire : par elle, le corps social se purgeait 
de ses humeurs malignes, de son mauvais sang trop chaud ou 
vicié. À cette date, quoique le métier de soldat fût l'un des plus 
bas et des plus mal famés, une carrière barrée, sans avancement 
et presque sans issue, On avait une recrue moyennant 100 francs 
de prime et un pourboire; ajoutez-v deux ou trois jours et nuits 
de ripaille au cabaret : cela indique l'espèce et la qualité des re- 
crues; de fait, on n'en trouvait guère que parmi les hommes plus 
ou moins impropres à la vie civile et domestique, incapables de 
discipline spontanée et de travail suivi, aventuriers et déclassés, 
demi-barbares ou demi-chenapans, les uns, fils de famille, jetés 
dans l'armée par un coup de tête, d'autres, apprentis renvoyés ou 
domestiques sans place, d'autres encore, anciens vagabonds et 
ramassés dans les dépôts de mendicité, la plupart ouvriers no- 
mades, traineurs de rue, « rebut des grandes villes, » presque tous 
«gens sans aveu; » bref, « ce qu'il v avait de plus debauché, de 
plus ardent, de plus turbulent dans un peuple ardent, turbulent et 
un peu débauche (4). » De cette façon on utilisait, au profit de la 
société, la classe antisociale, Figurons-nous un domaine assez mal 
tenu où l’on rencontre beaucoup de chiens errans qui peuvent de- 
venir dangereux; on les attire au moyen d'un appät, on leur met 
un collier au cou, on les tient à l'attache, et ils deviennent des 
chiens de garde, — En second lieu, par cette institution, le sujet 
gardait la première et la plus précieuse de ses libertés, la pleine 
possession et Ja disposition indefinie de lui-même, la complète pro- 
prieté de son corps et de sa vie physique : elle lui était assurée, ga- 


lution française, t. n. (État de l'armée française le 1°" janvier 1789.) — Total sur pied 
de paix, 177,890 hommes. — Ceci est l'effectif nominal; l'effectif réel des hommes pré- 
sens au corps était de 154,000 hommes; en mars 1791, il était tombé au chiffre de 
115,000, par la multitude des désertions et la rareté des enrôlemens. (Yung, Dubois- 
Crance et la Révolution, 1, 158; Discours de Dubois-Crancé.) 

(1) L'Ancien Regime, p. 912, 513. — La Révolution, 1, 42%, 426. — Albert Babeau, 
le Recrutement militaire sous l'ancien régime. (Dans la Réforme sociale du 1°" sep- 
tembre 1888, p. 229, 238.) — Selon un officier, « on n'engage que de la canaille, parce 
qu'elle est à meilleur marché. » — Yung, ibid., 1, 32. (Discours de M. de Liancourt à 
la tribune.) « Le soldat, classe à part et trop peu considérée. » — Jbid., p. 39. (Vices 
et abus de la Constitution actuelle française, mémoire signé par les officiers de plu- 
sieurs régimens, le 6 septembre 1789.) « La majeure partie des soldats [est] tirée du 
rebut des grandes villes et des gens connus sans aveu. » 
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rantie contre les empiétemens de l'État, mieux garantie que par 
les constitutions les plus savantes, car l'institution était une cou- 
tume imprimée dans les âmes; en d’autres termes, une convention . 
tacite, immémoriale (4), acceptée par le sujet et par l'État, procla- 
mant que, Si l'État avait droit sur les bourses, il n'avait pas droit 
sur les personnes : au fond et en fait, le roi, dans son office prin- 
cipal, n'etait qu'un entrepreneur comme un autre; il se chargeait 
de la defense nationale et de la sécurité publique, comme d'autres 
se chargent du nettoyage des rues ou de l'entretien d'une digue; 
à lui d'embaucher ses ouvriers militaires, comme ils embauchent 
leurs ouvriers civils, de gré à gré, à prix debattu, au taux courant 
du marche. Aussi bien, les sous-entrepreneurs avec lesquels il trai- 
tait, le colonel et les capitaines de chaque régiment, subissaient, 
comme lui, la loi de l'offre et de la demande ; il leur allouait tant 
par recrue (2), pour remplacer les manquans, et ils s'obligeaient à 
maintenir au complet leur équipe. C'est eux qui, à leurs risques, à 
leurs frais, devaient se procurer des hommes, et le racoleur qu'ils 
dépèchaient, avec un sac d'ecus, dans les tavernes, y engageait des 
artilleurs, des cavaliers ou des fantassins, après marchandage, à 
peu près comme on y engage des balayeurs, des paveurs ou des 
égoutiers. 

Contre cette pratique et ce principe, la théorie du Contrat so- 
cial a prévalu ; on a déclare le peuple souverain. Or, dans cette 
Europe divisée, où les États rivaux sont toujours proches d'un 
conflit, tous les souverains sont militaires; ils le sont de nais- 
sance, par éducation et profession, par necessite; le titre com- 
porte et entraine la fonction. Par suite, en s'arrogeant leurs droits, 
le sujet s'impose leurs devoirs ; à son tour, pour sa quote-part, il 
est souverain ; mais, à son tour et de sa personne, ilest militaire (3). 
Dorénavant, S'il nait electeur, il nait conserit : il a contracte une 


(1) Gebelin, p. 270. Presque tous les cahiers du tiers-état en 1789 demandent l'abo- 
lition du tirage au sort, et presque tous les cahiers des trois ordres sont pour le ser- 
vice volontaire, contre le service obligatoire; la plupart demaudent, pour armce, une 
milice de volontaires engagés au moyen d'une prime; cette prime ou prestation en 
argent serait fournie par les communautés d'habitans, ce qui, en fait, était déja le cas 
pour plusieurs villes. 

(2) Albert Babeau, ibid., 238. « On allouait aux colonels seulement 100 francs par 
homme; mais, cette somine étant insuflisante, il fallait prélever le surplus sur les 
appoiutemens des ofliciers. » 

(3) Le principe a été posé tout de suite par les Jacobins. (Yung, ébid., 19, 22, 149. 
Discours de Dubois-Crancé dans la séance du {2 décembre 1789.) « Tout citoyen 
deviendra soldat de la Constitution. » Plus de tirage au sort ni de remplacement. 
« Tout citoyen doit ètre soldat, ec tout soldat citoyen. » — Le principe est appliqué 
pour la preuière fois par l'appel de 300,000 homunes (26 février 1793), puis par la 
levée en masse (octobre 1793) qui amène sous les drapeaux 500,000 soldats, volontaires 
de nom, mais conscrits de fait. (Baron Poisson, l'Armee el la Garde nationale, 11, #79. 
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obligation d'espèce nouvelle et de portée indéfinie ; l'État, qui au- 
paravant n'avait de créance que sur ses biens, en a maintenant sur 
ses membres; jamais un créancier ne laisse chômer ses créances, 
et l'État trouve toujours des raisons ou des prétextes pour faire 
valoir les siennes. Sous les menaces ou les souffrances de l'inva- 
sion, le peuple a consenti d'abord à payer celle-ci : il la croyai 
accidentelle et temporaire. Après la victoire et la paix, son gou- 
vernement continue à la réclamer : elle devient permanente et dé- 
finitive. Après les traités de Lunéville et d'Amiens, Napoléon la 
maintient en France; après les traités de Paris et de Vienne, le 
gouvernement prussien la maintiendra en Prusse. De guerre en 
guerre, l'insütution s'est aggravée; conune une contagion, elle 
s'est propagée d'État en Etat; à présent, elle a gagné toute l'Eu- 
rope continentale, et elle y règne avec le compagnon naturel qui 
toujours la précède ou la suit, avec son frère jumeau, avec le 
sufrage universel, chacun des deux plus ou moins produit au 
jour et tirant après soi l'autre plus ou moins incomplet et dé- 
guise, tous les deux conducteurs ou régulateurs aveugles et for- 
midables de Fhistoire future : lun mettant dans les mains de 
chaque adulte un bulletin de vote, l'autre mettant sur le dos de 
chaque adulte un sac de soldat : avec quelles promesses de mas- 
sacre et de banqueroute pour le x° siècle, avec quelle exaspéra- 
ton des rancunes et des deéfiances internationales, avec quelle 
déperdition du travail humain, par quelle perversion des decou- 
vertes productives, par quel perfectionnement des applications 
destructives, par quel recul vers les formes inferieures et male 
saines des vicilles socictés militantes, par quel pas rétrograde vers 
les instincts egoïstes et brutaux, vers les sentimens, les mœurs et 
la morale de la cité antique et de la tribu barbare, nous le savons 
et de reste, Il nous suflit pour cela de mettre face à face les deux 
régimes militaires, celui d'autrefois et celui d'aujourd'hui : autre- 
fois, en Europe, peu de soldats, quelques centaines de mille; 
aujourd'hui, en Europe, 16 millions de soldats actuels ou even- 
tuels, tous les adultes, méme maries, même pères de famille, 
appeles ou sujets à rappel, pendant vingt ou vingt-cinq ans de 
leur vie, c'est-à-dire tant qu'ils sont valides; autrefois, pour faire 
le gros du service en France, point de vies confisquées par de- 
cret, rien que des vies achetées par contrat, et des vies appro- 
priées à cette besogne, oisives où nuisibles ailleurs; environ 
150,000 vies de qualite secondaire, de valeur médiocre, que l'État 
pouvait dépenser avec moins de regrets que les autres, et dont le 
sacrifice n'etait pas un dommage grave pour la société ni pour la 
civilisation; aujourd'hui, pour faire le mème service en France, 
3 Millions de vies saisies par autorité, et, si elles se dérobent, 
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saisies par force; toutes ces vies, à partir de la vingtième année, 
appliquées au même métier manuel et meurtrier, y compris les 
plus impropres à cette besogne et les mieux adaptées aux autres 
emplois, y compris les plus inventives et les plus fécondes, les 
plus délicates et les plus cultivées, y compris celles que distingue 
un talent supérieur, dont la valeur sociale est presque infinie, et 
dont l'avortement forcé ou la fin précoce est une calamité pour 
l'espèce humaine. — Tel est le fruit terminal du régime nouveau ; 
l'obligation militaire y est la contre-partie et comme la rançon du 
droit politique; le citoven moderne peut les mettre en balance, 
comme deux poids. Il place dans le premier plateau sa prerogative 
de souverain, c'est-à-dire, au fait et au prendre, la faculté de 
donner, tous les quatre ans, un vote sur dix mille, pour nommer 
ou ne pas nommer un député sur six cent cinquante. I place dans 
le second plateau sa charge effective et positive, trois, quatre ou 
cinq ans de caserne et d'obéissance passive, ensuite les vingt-huit 
jours, puis les treize jours de rappel sous les drapeaux, et, pen- 
dant vingt ans, à chaque bruit de guerre, l'attente anxieuse du 
commandement qui lui mettra le fusil en main, pour tuer de sa 
main ou être tué lui-même. Probablement il finira par constater 
que les deux plateaux ne sont pas en équilibre, et qu'un droit si 
creux compense mal une corvée si pleine. 

Bien entendu, en 1789, il ne prévoyait rien de semblable; 
il était optimiste, pacifique, libéral, humanitaire ; il ne connaissait 
ni l'Europe, ni l'histoire, ni le passé, ni le présent; quand la Con- 
stituante l'a fait souverain, il s'est laissé faire ; il ne savait point 
à quoi il s'engageait, il ne croyait pas donner sur lui une si grosse 
créance. Mais, en signant le contrat social, il la souscrite ; en 1793, 
elle s'est trouvée exigible, la Convention l'a fait rentrer (D, et voie 
Napoleon qui la régularise. Désormais tout male adulte et valide 
doit la dette du sang; plus d'exemptions (2) en fait de service mili- 


(1) Baron Poisson, l'Armée et la Garde nationale, nr, #75. (Résumé.) « La tradition 
populaire a fait, du volontaire de la République, un personnage de convention, qui ne 
peut être admis par l'histoire... 1° Le premier contingent volontaire, demandé au pays, 
fut de 97,000 hommes (1791). 60,000 enthousiastes répondirent à cet appel, s'enrû- 
lèrent pour un an et accomplirent cet engagement; mais nulle considération ne put 
ensuite les retenir sous les drapeaux. 2 Second appel de volontaires en avril 1792. 
Rien que des levées confuses, partielles, faites à prix d'argent, la plupart des gens sans 
aveu, de rebut et sans consistance devant l'ennemi. 3° Recrutement de 300,000 hommes, 
qui échoue en partie; le réquisitionnaire peut toujours s'exempter en fournissant un 
remplaçant, #4 Levée en masse de 500,000 hommes, qu'on appelle des volontaires, 
mais qui sont de vrais conscrits, » 

(2) Mémorial (paroles de Napoléon au Conseil d'État). « Je suis intraitable sur les 
exemptions ; elles seraient des crimes; comment charger sa conscience d'avoir fait 
tuer l'un à la place de l'autre? » — « La conscription était la milice sans privileze : 
c'était une institution éminemment nationale et déjà fort avancée dans nos mœurs. Îl 
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taire : tous les jeunes gens arrivés à l’âge requis tirent à la conscrip- 
tion et partent tour à tour, selon l'ordre fixé par leur numéro de 
tirage (1). Mais Napoléon est un créancier intelligent ; il sait que cette 
dette est « la plus affreuse et‘la plus détestable pour les familles », 
que ses débiteurs sont des hommes réels, vivans et partant di- 
vers, qu'un chef d' État doit tenir compte de leurs différences, je 
veux dire de leur condition, de leur éducation, de leur sensibilité, 
de leur vocation, que, non-seulement dans leur intérèt privé, mais 
encore dans l'intérêt publie, non-seulement par prudence, mais 
aussi par équité, on ne doit pas les astreindre tous, indistincte- 
ment, au même métier machinal, à la même corvée manuelle, à la 
mème servitude prolongée et indéfinie de âme et du corps. Déjà, 
sous le Directoire, la loi avait dispe nsé les jeunes gens riés et 
les veufs où divorcés qui étaient pères (2) ; Napoléon dispense aussi 


n'yavait que les mères qui s'en affligeassent encore, et le temps serait venu où une 
fille n'eût pas voulu d'un garçon qui n'eût pas acquitté sa dette envers la patrie, » 

(1) Loi du 8 fructidor an x, article 10. — Pelet de La Lozère, 229. (Paroles de 
Napoléon au Conseil d'État, 29 mai 1804.) — Pelet ajoute : « Le temps du service ne 
fut pas déterminé... On était, par le fait, exilé de ses foyers pour toute sa vie, et cet 
exil avait un caractère de perpétuité désolant. Sacrifice entier de l'existence... Mois- 
son annuelle de jeunes gens arrachés à leurs familles pour être envoyés à la mort. » 
— Archives nationales, F7, 301%. (Comptes-rendus par les préfets, 1806.) Dès cette 
date, et mème dés l’origine, on constate l'extrême répugnance, qui n'est surmontée 
que par les moyens extrèmes de contrainte... (Ardèche.) «Si l'on jugeait de l’état du pays 
par les resultats de la conscription, on pourrait s'en faire une mauvaise idée, » — 
Arièze.) « À Brussac, arrondissement de Foix, # ou à individus s'armèrent de 
pierres et de couteaux pour procurer l'évasion d'un conserit arrêté par la gendar- 
merie... La garnison fut mise dans cette commune. — A Massat, arrondissement de 
Saint-Girons, quelques brigades de gendarmerie se rendant dans cette commune pour 
y établir la garnison, afin d'accélérer le départ des conscrits réfractaires, furent assaillies 
à coups de pierres ; on tira mème un coup de fusil sur cette troupe. La garnison fut 
mise dans ces hameaux, comme dans le reste de la commune.— Dans la nuit du 16 au 
17 frimaire dernier, 6 individus étrangers se présentèrent devant la maison d'arrêt 
de Saint-Girons et réclamérent à hauts cris Gouazé, conscrit déserteur, condamné. Le 
geôlier étant descendu, ils se jetérent sur lui et l'accablèrent de coups. » — (Haute- 
Loire.) « La colonne mobile continue à se diriger simultanément contre les réfrac- 
taires et désobéissans des classes des années 9, 10, 11, 12 et 13, et contre les retar- 
dataires de celle de l'an xt, sur laquelle il reste encore à fournir 13% hommes. » 
— (Bouches-du-Rhône.) « 50 marins déserteurs et 83 déserteurs ou conscrits des 
différentes classes ont été arrêtés. » — Dordogne.) « Sur 1,353 conscrits, 13% ont 
manqué à leur destination; 12% réfractaires ou déserteurs du pays et #1 autres ont 
êté arrètés; 81 conscrits se sont rendus librement par l'effet de la garnison placée 
chez eux ; 186 ne se sont pas rendus. Sur 892 conscrits de l'an xiv mis en marche, 
101 ont déserté en route. » — (Gard.) « 76 réfractaires ou déserteurs arrètés. » — 
(Landes.) « Sur 406 hommes partis, d1 ont déserté en route, etc. » — La répugnance 
s'aggrave de plus en plus. (Cf. les comptes-rendus analogues de 1812 et 1813, F7,3018 
et 3019, le Journal d'un bourgeois d'Évreux, p. 150 à 214, et l'Histoire de 4814, par 
Henry Houssaye, p. 8 à 24.) 

(2) Loi du 19 fructidor an vi. 
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le conscrit qui a un frère dans l'armée active, celui qui est le fils 
unique d'une veuve, celui qui est l'ainé de trois orphelins, celui 
dont le père, âgé de soixante et onze ans, vit du travail de ses 
mains : ce sont tous des soutiens de famille (1). I leur adjoint les 
jeunes gens qui s'enrôlent dans une de ses milices civiles, dans 
sa milice ecclésiastique ou dans sa milice universitaire, élèves de 
l'École normale, frères ignorantins, séminaristes ordonnés prêtres, 
à condition qu'ils s'engageront à le servir et qu'ils le serviront 
effectivement, les uns pendant dix ans, les autres pendant toute 
leur vie, sous une discipline plus rigide ou presque aussi rigide 
que la discipline militaire (2). Enfin, il autorise ou institue le rem- 
placement de gré à gré, par convention privée entre un conserit 
et le sufléant volontaire, valide, vérifié, dont le conscrit répond (3). 
S'ils ont fait entre eux ce marché, c'est librement, en pleine con- 
naissance de cause, et parce que chacun des deux trouve son avan- 
tage dans l'échange ; l'État n'a pas le droit de les frustrer inutile- 
ment l'un et l'autre de cet avantage, et de s'opposer à un échange 
dont il ne souffre pas. Or il n'en souffre pas, et souvent même il 
v gagne. Car, ce dont il a besoin, ce n'est pas d'un tel, Pierre ou 
Paul, mais d'un homme aussi capable que Pierre où Paul de tirer 
un coup de fusil, de faire de longues marches, de résister aux in- 
tempéries, et tels sont les remplaçans qu'il accepte. Hs doivent ètre 
tous (4) « d'une santé forte, d'une constitution robuste », d'une taille 
suffisante; de fait, étant plus pauvres que les remplacés, ils sont 
plus habitués aux privations et à la fatigue : la plupart, avant l'âge 
viril, valent mieux pour le service que des adolescens leves par 
anticipation et trop jeunes; quelques-uns sont d'anciens soldats : 
et dans ce cas le remplaçant vaut deux fois le remplacé, conscrit tout 
neuf, qui n'a jamais porté le sac ni bivouaqué en plein air. En 
conséquence, sont admis à se faire remplacer, «les réquisition- 
naires (9) et les conscrits de toutes les classes... qui ne pourraient 
supporter les fatigues de la guerre, et ceux qui seront reconnus 
plus utiles à l'État en continuant leurs travaux et leurs etudes 
qu'en faisant partie de l'armée... » 

Napoléon a trop d'esprit pour se laisser conduire par l'exi- 
gence aveugle des formules démocratiques; ses veux, qui voient 


(1) Loi du 6 floréal an xt, article 13. — Loi du 8 fructidor an xm, article 18. 

(2) Décret du 29 juillet 1811 (sur l'exempton des élèves de l'École normale) .— Décret 
du 30 mars 1810, tirre 1, articles 2, #, 5, 6 (sur la police et le régime de l'École nor- 
male). — Décret sur l’organisation de l'Université, titres 6 et 13, 17 mars 1808, 

(3) Loi du 17 ventôse an vin, titre mt, articles 1, 13. — Loi du 8 fructidor an xIM, 
articles 50, 54, 55. | 
(4) Loi du 8 fructidor an x, article 51. 

(») Loi du 17 ventôse an vin, titre 3, article 1. 
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les choses à travers les mots, ont remarqué tout de suite que, 
pour un jeune homme bien élevé et pour un paysan ou un 
manœuvre, la condition de simple soldat n'est pas égale, qu'un 
lit passable, un habillement complet, de bons souliers, la sé- 
curité du pain quotidien, un morceau de viande à l'ordinaire, 
sont pour le second, mais non pour le premier, des nouveautés 
et, par suite, des jouissances; que la promiscuité et l'odeur de 
la chambree, les gros mots et le commandement rude du capo- 
ral, la gamelle et le pain de munition, le travail corporel de toute 
la journée et de toutes les journées, sont pour le premier, mais 
non pour le second, des nouveautés et, par suite, des souffrances ; 
d'où il suit que, si on applique l'égalité littérale, on institue l'iné- 
galité positive, et qu'en vertu mème des nouveaux dogmes, au 
nom de l'égalité véritable, comme au nom de la liberté véritable, 
il faut permettre au premier, qui soufrirait davantage, de traiter 
à l'amiable avec le second, qui souflrira moins, D'autant plus 
que, par cet arrangement, l'état-major civil sauve ses recrues 
futures; c'est de dix-neuf à vingt-six ans que les futurs chefs 
et sous-chefs du grand travail pacifique et fructueux, savans, 
artistes ou lettres, jurisconsultes, ingénieurs ou médecins, entre- 
preneurs du commerce ou de l'industrie, reçoivent et se donnent 
l'éducation supérieure et spéciale, inventent ou acquièrent leurs 
idées maîtresses, elaborent leur originalité ou leur compétence ; si 
l'on retire aux talens ces années fecondes, on arrête leur végéta- 
tion en pleine sève, et l'on fait avorter les capacités civiles, non 
moins précieuses pour l'État que les capacités militaires (D). — 
Vers 180% (2), grâce au remplacement, un conscrit sur quinze 
dans les campagnes, un conscrit sur sept dans les villes, et, en 
moyenne, un conscrit sur dix en France, échappe à cet avorte- 
ment force : en 1806, le prix d'un remplaçant varie de 1,800 francs 
à 4,000 franes (3) et, comme les capitaux sont rares, comme l'ar- 


(1) Thibaudeau, p. 108. (Paroles du Premier consul au Conseil d'État.) « 11 faut son- 
ger aux arts, aux sciences, aux métiers. Nous ne sommes pas des Spartiates..… Quant 
au remplacement, il faut l'admettre. Chez une nation où les fortunes seraient égales, 
il faudrait que chacun servit de sa personne; mais, chez un peuple dont l'existence 
repose sur l'inégalité des fortunes, il faut laisser aux riches la faculté de se faire 
remplacer; on doit seulement avoir soin que les remplaçans soient bons et tirer 
quelque argent qui serve à la dépense d’une partie de l'équipement de l’armée de 
réserve des conscrits. » 

(2) Pelet de La Lozère, 228. 

3) Archives nationales, F7,3014. (Comptes-rendus des préfets, 1806.) Prix moyen 
d'un remplaçant : Basses-Alpes, de 2,000 à 2,500 francs; Bouches-du-Rhône, de 
1:800 à 3,000; Dordogne, 2,400; Gard, 3,000; Gers, 4,000; Haute-Garonne, de 
2,000 à 3,000; Hérault, 4,000; Vaucluse, 2,500; Landes, 4,000. — Taux moyen de 
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gent comptant est encore plus rare, une pareille somme est assez 
grosse. C'est donc la classe riche ou aisée, en d'autres termes la 
classe plus ou moins cultivée, qui rachète ses fils : on peut compter 
qu'elle leur donnera la culture plus ou moins complète. De cette 
façon, elle empèche l'État de faucher tout son blé en herbe et pré- 
serve une pépinière de sujets parmi lesquels la société trouvera 
sa prochaine élite. — Ainsi atténuée, la loi militaire est encore 
dure : pourtant elle reste tolérable; c'est seulement vers 1807 (1) 
qu'elle devient monstrueuse, et va S'empirant d'année en année 
jusqu'à devenir le tombeau de toute la jeunesse française, jusqu'à 
prendre, pour en faire de la chair à canon, les adolescens qui n'ont 
pas encore l’âge, et les hommes déjà exemptés ou rachetes. Mais, 
telle qu'elle était avant ces excès, elle peut, avec des adoucisse- 
mens, être maintenue ; il suffira presque de la retoucher, d'eriger 
en droits les exemptions et la faculté de remplacement, qui n'étaient 
que des gràces (2), de réduire le contingent annuel, de limiter la 
durée du service, de garantir aux liberes leur libération definitive, 
pour faire en 1818 une loi de recrutement suffisante, efficace, qui, 
pendant plus d'un demi-siècle, atteindra son objet, sans être trop 
nuisible ni trop odieuse, et qui, parmi tant de lois du mème 
genre, toutes malfaisantes, est peut-être la moins mauvaise, 


H. Taxe, 


l'intérêt de l'argent (Ardèche) : « L'argent, qui était à 1 1/4 et jusqu'à 1 1/2 par 
mois, à baissé; il est maintenant à 3% pour 100 par mois ou 10 pour 100 par 
an. » — (Basses-Alpes) : « Le taux commun de l'argent est du 7 au 15 pour 100 par an. » 
— (Haute-Loire) : « L'intérêt de l'argent a varié dans le commerce de 1 à 3 # pour 100 
par mois. » — (Gard) : « L'intérèt est à 1 pour 100 par mois dans le commerce; les 
propriétaires trouvent facilement à emprunter à 9 ou 10 pour 100 par an. » — (Haute- 
Garonne) : « L'argent est à 7/8 ou 1 pour 100 par mois à Toulouse. » — (Hérault) : 
« L'intérêt de l'argent est de 1 1/# pour 100 par mois. » — (Vaucluse): « L'argent est 
de 3/%# à 1 1/4 pour 100 par mois. » 

(1) Thiers, vu, p. 23 et 467. En novembre 1806 Napoléon appelle 14 conscription 
de 1807; en mars 1807, il appelle la conscription de 1808, et ainsi de suite, toujours de 
pis en pis. — Décrets de 1808 et 1813 contre les jeunes gens de famille déjà rachetés 
ou exemptés. — Journal d'un Bourgeois d'Évreux, 214. Désolation en 1813, « tris- 
tesse et découragement général ;» en 1814, à propos des cohortes urbaines, «conster- 
nation.» — Miot de Mélito, 11, 304. (Rapport de Miot à l'empereur après une tournée 
dans les départemens en 1815.) «a Vous avez presque partout dans les femmes des 
ennemies déclarées. » 

(2) Loi du 17 ventôse an vin, titre 3, articles 6, 7, 8, 9. — L'exemption n'est accor- 
dée aux Frères ignorantins et aux séminaristes ordonnés que comme une grâce. — 
Cf. la loi du 10 mars 1818, articles 15 et 18. 
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L'ÉTAT, LE RÉGIME DU TRAVAIL ET LES ASSURANCES. 





Si nous voulions suivre l'état dans l'infinité des domaines où les 
politiciens contemporains et, surexcité par eux, le corps électoral 
cherchent à l'entraîner, notre tâche serait interminable, Il nous 
suit ici d'établir d'abord, comme nous croyons l'avoir fait, la na- 
ture concrète de l'état moderne, si méconnue de la plupart des 
philanthropes qui le convient à des attributions chaque jour crois- 
santes, puis, comme illustration, de décrire son procédé d'action 
dans quelques-uns des champs principaux dont il s'est emparé et 
qu'il rêve d'accaparer. Celui qui s'est donné la peine, non pas de 
noter vaguement les contours flottans de l'état idéal, sorte d'ombre 
sans réalité, produit indécis de l'esprit et dû sentiment, mais 
d'étudier l'état vivant, agissant, la qualité et la mobilité des élé- 
mens qui le composent, les ressorts qui déterminent ses volontés 
et ceux qui les traduisent en actes, celui-là seul commence à se 


(1) Voyez la Revue des 15 août, 1° octobre, 15 novembre 1888 et 15 janvier 1889. 
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rendre compte de ce que l'on peut légitimement demander à l'état et 
judicieusement attendre de lui. L'examen impartial de quelques 
uns des grands services dont il s'est chargé achève de fixer et de 
préciser la conception de l'état moderne; l'observateur qui a passé 
par ces attentives recherches se trouve alors à l'aise, dans chaque 
cas particulier, pour se prononcer entre l'action, si souvent invo- 
quée, de l'état, celle des individus agissant isolément, ou celle de 
la societe, qui, par une inépuisable force spontanée et instinetive, en 
dehors de tout organisme de contrainte, crée tant de gronpemens 
libres, tant d'associations de toute taille, tant d'agencemens variés 
et de combinaisons diverses, 

Pour clore cette série d'études, il nous a paru qu'il convenait 
d'observer le rôle que l'état a assumé dans la réglementation du 
régime du travail et dans l'application du principe de l'assurance, 
L'immixtion de l'état dans les questions d'industrie et de travail a 
de profondes racines dans le passé, Sous l'ancien régime, les cor- 
porations, les jurandes, les maitrises, les règlemens professionnels 
reconnus et adoptés par l'état, avant à leur appui la police et les 
tribunaux, constituaient, dans le monde industriel, une interven- 
tion d'état en quelque sorte continue et normale, Puis toutes ces 
lisières ou presque toutes avaient été déchirées : l'industrie et le 
travail s'étaient trouvés rendus au régime de la liberté. \ujour- 
d'hui l'on tend à reconstituer ces entraves: deux causes v contri 
buent : cette inconstance propre à l'humanité civilisée qui la rend 
singulièrement sensible aux déceptions et fait qu'elle se lasse, 
après quelques générations, desidées et du régime auxquels elle 
avait eu le plus de foi; ensuite une tendance, qui s'accentue de 


plus en plus, sous l'impulsion démocratique, dans ce dernier 


quart de siècle, et qui consiste à mettre la conscience collective 
et la volonté collective, définies par ün parlement élu, à la place de 
la conscience et de la volonté individuelle, L'idée de la liberté per- 
sonnelle est remplacée par l'idée d'une sorte de liberté commune et 
fictive consistant en ce que le peuple détermine lui-même à chaque 
instant, directement ou par ses représentans, le régime auquel tous 
devront se plier, Ce n'est plus l'individu que l'on veut libre, c'est 
en quelque sorte le corps social considéré comme une unité vivante. 
Un homme d'état anglais, dont le radicalisme est peut-être aujourd'hui 
un peu assagi, M. Chamberlain, disait, il y a quelques années, que 
le peuple n'a plus rien à craindre de l'intervention de l'état, paree 
que lui-même est devenu l'état (D). Cette sorte de panthéisme po- 
litique qui perd de vue les citoyens isolés pour ne plus considérer 

(4) He told the people that there was no longer anything to fear in State interfe- 


rence, because they themselves had become the State. (Liberty and Socialism, by the 
æarl of Pembroke, page 20.) 
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que l'agrégat qu'ils forment, qui oublie la vie réelle des premiers 
pour la vie fictive du second, tend à devenir la religion démocra- 
tique. C'est bien d'une religion, en effet, qu'il s'agit, c'est-à-dire 
d'une croyance comportant à la fois des mystères, une exaltation 
sentimentale et des formules qu'aucun adepte ne s'avise de vé- 


riñier. 
I. 


L'intervention de l'état dans le régime du travail peut se cou- 
vrir de differens motifs, d'abord le droit et le devoir général de po- 
lice dont l'etat est investi et qui vont toujours en s'étendant ; en- 
suite la mission qui incombe à l'état de protéger les faibles et les 
abandonnés contre l'oppression des forts et des puissans : enfin 
cette tâche particulière que l'état, en tant que représentant la per- 
pétuité de la nation, peut seul remplir, qui a pour objet de mé- 
nager les forces nationales, d'empêcher les générations de s'abà- 
tardir, méme volontairement et conseiemment. 

Ces trois motifs d'action sont, de leur nature, peu précis et peu- 
vent se prêter aux interprétations les plus étendues. La police est 
ainsi délinie : « ordre, règlement établi pour tout ee qui regarde 
la sûreté et la commodité des citoyens. » On pourrait s'aceommo- 
der du premier terme, celui de sûreté, quoiqu'il soit afligé de 
linfirmité naturelle à tous les voeables humains, de pouvoir être 


pris tantôt dans un sens étroit, tantôt dans un sens large et figuré ; 
mais le mot de commodité est autrement souple; il peut donner 
lieu à toutes sortes d'envahissemens ; il n'a aucune portée nette et 
arconscrite; les divers esprits l'entendent chacun à leur manière. 


En recherchant d'une facon exagérée les commodités matérielles, 
on peut multiplier les incommodités morales, comme les forma- 
tés, les dérangemens, les nécessités d'autorisation, la dépendance, 
les sollicitations, les pertes de temps. 

Le second motif dont se couvre Fimmixtion de l'état dans le 
régime du travail, le devoir de protéger les faibles, ne com- 
porte pas moins d'incertitude. lei également il s'agit de savoir si 
l'on prend les termes dans leur sens naturel et étroit ou dans le 
sens étendu et figuré. Qui est faible? l'enfant, sans doute, la jeune 
fille, l'idiot, celui qui, n'étant pas adulte, n'ayant pas encore ou 
avant perdu la raison, est délaissé ou exploité par ceux auxquels 
là nature a confié la mission de le soigner. Mais si l'on prend le 
mot faible au figuré et dans un sens étendu, où s’arrêtera-t-on ? 
Tout homme adulte, bien portant, est faible relativement à celui 
de ses voisins qui jouit d'une plus grande force physique; tout 
homme médiocrement intelligent est faible par rapport à celui que 
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la nature a doué de facultés supérieures ; tout homme moins riche 
l'est relativement à un plus riche ; tout homme à caractère mou, 
asservi à ses passions, est faible en face de l'homme dont l'âme est 
fortement trempée. Ainsi la faiblesse, au lieu d'être l'exception 
dans la société humaine, devient la règle. Car les neuf dixièômes 
des hommes sont inférieurs soit en force physique, soit en fortune, 
soit en énergie de caractère, à une élite qui, par nature, par édu- 
cation, par tradition, par ses antécédens personnels, se trouve 
posséder des avantages divers. Cette conception des devoirs de 
l'état à l'endroit des faibles tendrait à faire de l'état le tuteur à 
peu près universel, Presque aucun contrat ne devrait être considéré 
comme un contrat libre ; car ilest bien rare que, dans un contrat 
quelconque, il n'y ait pas, parmi les parties intervenantes, l'une 
qui l'emporte en indépendance de situation, en expérience, en 
acuité d'esprit sur les autres. La conséquence de cette interpréta- 
tion du devoir de l'état à l'égard des faibles, ce devrait être que, 
dans une nation, les neuf dixièmes des citoyens seraient privés du 
droit de contracter ; c'est le régime auquel les Espagnols soumet- 
taient, sous l'impulsion des jésuites, les Indiens du Mexique pour 
les préserver de l'exploitation des blancs, des «gens de raison; » 
no pueden tratar y contratar. C'est Vidéal que poursuivaient les 
jésuites au Paraguay ; c'est également aujourd'hui un peu celui des 
« antisémites, » L'état tend à supprimer toute liberté de contrat 
individuel entre les individus réputés faibles, c'est-à-dire bientôt 
le plus grand nombre, et ceux qui sont réputés forts. À la liberté 
des arrangemens privés on substitue des contrats tvpes, ofliciels, 
uniformes, dont aucun des contractans n'a le droit de s'écarter, 

I n'y a pas moins de risques d'extension démesurée dans le troi- 
sième argument qui est souvent invoqué par l'état pour justilier 
son immixtion dans le régime du travail. L'état est le représentant 
naturel et unique de la perpétuité de la nation ; il doit veiller à ce 
que la race ne s'abâtardisse pas, même par ses imprudences vo- 
lontaires ou par ses excès réfléchis. L'état doit assurer la vigueur 
et la santé des générations futures. Ce raisonnement contient une 
parcelle de vérité ; mais quel abus on en peut faire! Si l'on vou- 
lait l'appliquer dans tous les domaines, il faudrait réglementer 
minutieusement tous les actes de l'homme, même ceux qui inté- 
ressent le plus la dignité et la liberté intime ; on aboutirait à une 
organisation à la Lycurgue. 

Le sophisme consiste à interpréter tous ces termes de sécurité, 
commodité, faibles, protection, dans le sens le plus large, dans leur 
acception figurée, au lieu de les prendre dans leur sens étroit et 
leur acception positive. Comme en outre, pour chaque génération 
ou même pour les divers partis qui se succèdent au pouvoir, ces 
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diférens vocables, dépourvus de toute signification précise, n'ont 
plus qu'un sens flottant et variable, il en résulte que la machine 
parlementaire est assujettie à un effrovable travail pour faire et dé- 
faire les lois. Le vice-président de la Société britannique de légis- 
lation, M. Janson, d'après Herbert Spencer, a constaté que depuis 
le statut de Merton (20, Henri HP, c'est-à-dire depuis l'an 1236 
jusqu'en 1872, le parlement anglais avait voté 18,160 mesures lé- 
gislatives, dont les quatre cinquièmes avaient été abrogées entiè- 
rement où en partie. Mais le mécanisme législatif de la Grande- 
Bretagne était fort lent dans les siècles écoulés; il a participé, 
dans la seconde moitié de ce siècle, de l'accroissement de rapidité 
dont ont bénéficié toutes les machines quelles qu'elles soient. Dans 
les trois années 4870, 1871 et 1872, Herbert Spencer calcule que. 
sans compter les lois absolument nouvelles, le législateur britan- 
nique à amendé ou abrogé complétement 3,532 lois antérieures. 
D'un autre côté, le comte de Wemyss, président de la Liberty 
and Property Defence League, donne, dans un de ses opuscules, 
la liste de 243 mesures législatives, 4cts où bills avant un carac- 


tère socialiste, qui ont été votées par le parlement anglais de 1870 
à 1887 (4). Grise par ce mouvement législatif perpétuel, un homme 
public anglais S'écrie que « la doctrine du laisser#aire est aussi 


morte que le culte d'Osiris. » 

Cette excessive fécondité et cette frivole inconstance des législa- 
tures modernes font douter qu'elles soient en possession de la vé- 
ré. Ces centaines de lois, souvent assez récentes, que l'on abroge 
chaque année, suggèrent à l'observateur que le législateur passé a 
dù souvent se tromper, et le soupcon que le législateur actuel ou 
futur n'est on ne sera pas plus exempt d'erreur, On n'en continue 
pas moins, eh tout pays, à vouloir réglementer à outrance le régime 
du travail et, dans des plans gigantesques, on se plait à rêver que 
l'on pourra mettre un jour toutes les nations d'accord pour l'établis- 
sement d'un régime international de protection des travailleurs. 


Le phénomène le plus intéressant peut-être de ce temps, au 
point de vue social et même politique, c'est l'enthousiasme nou- 
veau des représentans de la démocratie pour l'organisation du tra- 
vail au moyen âge. Quelques politiciens dissimulent encore leurs 
préférences pour les vieilles institutions corporatives du temps de 


(1) Socialism at St-Stephen's, by the earl of Wemyss. 
TOME XCI. — 1889. 
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saint Louis: ils prétendent innover quand purement et simplement 
ils veulent restaurer le passé ; ils disent marcher en avant quand 
ils reculent. H leur en coûte de proclamer que ce qui importe le 
plus à l'homme, le régime du travail, fut mieux réglé il y a cinq 
ou six siècles où même huit siècles qu'aujourd'hui. Cet aveu ça- 
drerait mal avee toutes leurs déclamations contre € cet àäge d'igno- 
rance et d'oppression. » Mais c'est là une pure hypocrisie de pla- 
giaire qui veut paraître auteur original. Ceux d'entre les démocrates 
contemporains qui ne sont pas retenus par les menagemens poli 
tiques parlent un langage plus net et plus explicite, Pour avoir la 
pensée exacte de la génération actuelle, il faut s'adresser aux 
hommes jeunes. Voici un docteur allemand qui, 11 v a six ans à 
peine, écrivait une thèse d'agrégation sur le célèbre Rodbertus- 
Jagetzow, précurseur de Kart Marx, et fondateur de ce que nos 
voisins appellent prétentieusement «le socialisme scientifique, » 
comme qui dirait l'astrologie scientifique; ee docteur, M. \dler, publie 
dans une revue germanique importante : Annalen des dentschen Rei- 
ches für Gesetzgebung, un travail sur «la protection internationale 
destravailleurs : » il v énumère tous les maux dont soufre l'ouvrier 
contemperain et qui, paraitil, épargnaient louvrier d'autrefois, Les 
regrets du moven âge v apparaissent dès Fabord, Les barrières in- 
nombrables que le moyen âge avait opposces à l'intérêt mercantile, 

nombre maximum d'ouvriers et d'apprentis (il faudrait dire aussi 
nombre de maitres), prescription de lespéce de marchandise à 
fabriquer Gil faudrait ajouter et du mode de fabrication), achat col 
lectif des matières premières, interdiction du travail la nuitet le di 
manche, restrictions nombreuses à la concurrence par des prix 
minima (on devrait ajouter aussi par des prix arme, par la pro- 
hibition de certains movens de réclame, par les prix du mar- 
che, ete, toutes ces barrières sont tombées. Il en est resulté 
la concurrence sans frein de tous contre tous, ce fameux S/ruggle 
for life, dont on nous rebat impitovablement les oreilles depuis un 
quart de siècle. On s'eflorça, comme au temps jadis (ear c'est la 
loi de l'humanité sous tous les regimes), de vendre au plus cher 
et d'acheter au meilleur compte, mais avec cette difference que 
tous les moyens étaient permis. On ne recula devant aueun. De 
toutes les marchandises engagées dans cette lutte sans merci, la 
principale est la marchandise-travail, la force humaine, la fameuse 
Arbeëtskraft qui revient à chaque instant sous la plume de kaïl 
Marx. Le grand effort de ceux qui ont besoin de cette marchan- 
dise si commune, si offerte, c'est de l'acheter au plus bas prix. Or 
il se rencontre que cette marchandise vile, que tous Îles ache- 
teurs de travail cherchent à avilir de plus en plus, est formée 


d'hommes, d'êtres semblables aux «employeurs 


,» de citoyens de 





L'ETAT MODERNE ET SES FONCTIONS. 17 


l'état, constituant une très grande part, on peut dire la plus grande 
part de la nation, Par égoïsme, ou même simplement par néces- 


sité. sous le régime de la libre concurrence industrielle, les ache- 
teurs de travail tendent à rendre de plus en plus misérable la con- 
dition des travailleurs. Ces misères qui, à en croire le docteur 
\dler, seraient ou nouvelles ou singulièrement aggravées de notre 
temps, sont au nombre de neuf : 1° le travail régulier des enfans 
dans les fabriques: 2 le travail régulier des femmes dans les 
mèmes lieux; 3° la durée parfois extraordinairement longue de la 
journée de travail pour tous les ouvriers en général: 4° le taux 
souvent excessivement bas du salaire des ouvriers non qualifiés, 
c'est-à-dire dont la besogne n'exige pas d'apprentissage ; 9° le chô- 
mage temporaire et, par suite, la privation du salaire pour les ou- 
vriers qui sont capables de travailler et disposés à le faire ; 6° lin- 
capacité du travail, et Fabsence de movens d'existence, par 
suite d'accidens dont Fouvrier peut difficilement, parfois même 
la même inca- 


aucunement, se faire indemniser par le patron : 7 
pacité provoquée par la maladie: S° la vieillesse prématurée, be- 
sogneuse, que la bienfaisance publique, toujours dégradante, est 
impuissante à soulager; 9 enfin, la misère sordide des habitations 
ouvrières souvent malsaines, qu'une honteuse exploitation force par- 
fois les ouvriers à louer très cher, 

Nous ne nous attarderons pas à examiner si tous ces maux sont 
bien aussi nouveaux que nombre de personnes semblent le croire, 
SI, par exemple, on doit regretter les infectes ruelles et les etroites 
maisons où S'entassaient, iv a un siècle, les ouvriers et même les 
petits bourgeois, Notre examen se portera seulement sur les pre- 
mères des plaies qu'on nous dénonce et sur les lénitifs que les mé- 
decins Sociaux emploient à les guérir. 

Nous prenons toujours pour guide M. Adler, simplement parce 
qu'il a systématise les récriminations qui s'élèvent aujourd'hui dans 
les deux mondes contre Fordre industriel libéral. C'est le travail 
régulier des enfans et des femmes dans les fabriques ainsi que la 
duree réputée excessive de la journée de labeur qui attirent sur- 
tout les plaintes. Le patron, nous dit-on, trouve un bénéfice à rem- 
placer les ouvriers mâles par des femmes, puis même celles-ci par 
des enfans: ces travailleurs ont moins de besoins, moins de frais 
d'existence, par conséquent ils se contentent de salaires moins éle- 
vés, Mariee, la femme ne demande à la fabrique qu'un supplément 
au salaire du mari, devenu insuffisant à l'entretien de la famille ; 
c'est aussi un appoint, dont on ne se donne guère la peine de dis- 
cuter le chifre, qu'apportent les enfans au ménage des parens. La 
productivité du travail de ces ouvriers inférieurs, les femmes et 
les enfans, n'est, sous le régime des machines, guère inférieure à 
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celle des hommes ; et elle est largement compensée par la diflé- 
rence de salaire, Aussi l'industriel trouve-tl son prolit à cette 
substitution croissante : l'emploi de plus en plus général des en- 
fans et des femmes dans les manufactures en fournit là preuve, 
L'égoïsme du chef de famille contribue au développement de cette 
organisation, parce qu'il commence par en profiter, quoiqu'il doive 
bientôt en soufrir, Il + trouve d'abord une augmentation des res- 
sources du ménage: mais ce n'est que le fait initial: car, toujours 
d'après l'opinion que nous exposons, le chef de famille va bientôt 
se trouver évincé de la fabrique ou y voir son salaire tomber par 
suite de l'introduction, qu'il a imprudemment favorisée, de ces 
travailleurs au rabais. 

Tout un cortège de conséquences désastreuses accompagne cette 
situation : on prend soin de décrire pathétiquement l'aflaiblisse- 
ment des forces de l'enfant dont la croissance s'arrête ou est en 
travée, les maladies chroniques contractées dès le premier âge, 
tout au moins des prédispositions à toute espèce d'aflections qui 
deviennent héréditaires, les dommages moraux non moindres que 
les matériels, l'atrophie de l'intelligence, la souillure de Fâme en- 
fantine au contact d'ouvriers plus âgés. Puis on passe à la femme : 
on montre que sa constitution fragile, sujette à de périodiques 
épreuves, n'est pas faite pour l'implacable rigueur de l'atelier mé- 
canique; que la génération qu'elle enfante est nécessairement 
faible et mal constituée, que son ménage est délaissé, devient sor- 
dide et misérable : on va même parfois jusqu'à conclure que son 
chétif salaire industriel ne compense pas le dommage causé à léco- 
nomie de la maison par l'abandon du foyer; on s'étend sur les 
dangers de la promiseuité des sexes; puis, on fait entrevoir les 
générations futures atteintes de dégénérescence physique et de 
démoralisation précoce, Comme ce régime a été inauguré il y a en- 
viron trois quarts de siècle, et qu'il est devenu très général depuis 
quarante années déjà, l'on est tout surpris, après ces émouvantes 
lectures, de voir, d'après les statistiques irrécusables, qu'en tout 
pays européen la vie moyenne s'est prolongée. 

La longueur de la journée de travail et le travail de nuit n'au- 
raient pas des eflets moins terribles que ceux qu'on nous décri- 
vait tout à l'heure et qui, par une singulière anomalie, ne laissaient 
cependant aucune trace sur les statistiques vitales. Chaque fabri- 
cant est entrainé, nous assure-t-0n, par cette implacable loi de la 
concurrence, la farouche et impitoyable dominatrice du monde mo- 
derne, à accroître la durée de la journée de travail jusqu'à la limite 
extrême. Parfois même il fait deux équipes, l'une qui travaille le jour 
et la seconde la nuit. Le mari est souvent dans une de ces équipes 
et la femme dans l'autre, de sorte que pendant les jours et les nuits 
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ouvrables ils ne se voient pas plus qu'autrefois Castor et Pollux. 
L'entrainement que subit l'industriel aux longues journées et au 
travail nocturne est dû, prétend-on démontrer, à des causes écono- 
miques évidentes : on épargne ainsi sur les frais généraux, puisque, 
avee une même usine, les mêmes machines, on fait beaucoup plus 
d'ouvrage : cela évite des constructions nouvelles et un accrois- 
sement de matériel. Même en augmentant le salaire pour le travail 
de nuit, le patron trouve, par l'économie de ces frais généraux, un 
bénéfice industriel notable, Puis, comme on a l'esprit subtil, on 
fait remarquer que l'industriel a un intérêt à user ses machines le 
plus vite possible en les faisant travailler continuellement, parce 
que, toujours menacé d'inventions nouvelles, l'outillage, si on le 
mettait au régime des courtes journées, pourrait devenir vieilli et 


démodé quoiqu'il n'eût encore que médiocrement servi. 

Pour achever toute cette démonstration, on fait appel aux livres 
spéciaux, aux rapports surtout des inspecteurs de fabrique, soit 
d'Angleterre, soit d'Allemagne, aux mémoires des médecins et des 
philanthropes. Tous ces personnages techniques, comme tous les 


hommes professionnels du monde, affirment que leurs soins sont 
indispensables, que leurs attributions sont trop limitées, que le 
mal contre lequel ils luttent est terrible, qu'il faut renforcer leur 
action, accroître leurs pouvoirs, augmenter leur nombre, ete., que, 
si on ne le fait, la société, qui porte dans son sein un germe de mort, 
déperira et finira par mourir. 

Voilà le tableau que l'on présente sans cesse au publie, au gou- 
vernement, aux assemblées, pour les pousser à intervenir de plus 
en plus dans le régime du travail. Dieu nous garde de prétendre 
qu'il n'y aitrien de vrai dans ces plaintes ! Mais les exagérations v 
sont évidentes, les omissions regrettables ; l'examen est superticiel, 
unilatéral ; il oublie le passé, il oublie même dans le présent toutes 
les professions si diverses qui s'exercent dans l'atelier domestique, 
parfois même aux champs, et dont beaucoup n'ont pas moins d'in- 
convéniens soit matériels, soit moraux que ceux qu'on énumière avec 
une si poignante complaisance. 

Certainement « le machinisme » facilite l'entrée des enfans et des 
femmes dans beaucoup d'industries qui leur étaient autrefois fer- 
mées; mais on néglige de voir ou de dire qu'il les exelut de cer- 
taines autres où ces êtres frêles étaient constamment employés au- 
trefois. La mouture ne se fait plus par des femmes, ni le halage par 
des femmes et des enfans. Les femmes remplissent les ateliers de 
tissage ; mais les hommes leur ont succédé dans la filature; la ma- 
chine à interverti ainsi beaucoup de tâches, et non-seulement la 
machine, mais la production et le commerce en grand. Dans les 
Magasins de nouveautés, où il faut remuer de très gros paquets, 
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les femmes sont devenues moins nombreuses: les hommes les v 
ont remplacees ; un changement de même nature s'opère dans le 
blanchissage en grand, où l'on commence d'introduire des machines 
exigeant de la force musculaire : par contre, les femmes profitent de 
beaucoup d'industries nouvelles, la photographie, les telephones: 
dans l'imprimerie même elles tiennent une place. Les hommes, 
évincés de diverses occupations, voient s'ouvrir devant eux d'au- 
tres carrières, sinon nouvelles, du moins singulièrement agran- 


dies, ainsi industrie des transports avec toutes ses annexes qui 


s'est si prodigieusement développée. n'est pas vrai que la femme 
prenne dans l'industrie la place de l'homme. La science et ses 
applications amènent seulement des interversions dans le rôle in- 
dustriel des deux sexes, certains travaux, autrefois pénibles, deve- 
nant soudain aisés; d'autres, au contraire, faciles autrefois, exigeant, 
par les procédés nouveaux, un plus grand déploiement de force, Ces 
interversions, qu'aménent les incessantes découvertes du genie 
moderne, profitent à l'ensemble de la civilisation, à la production 
dont elles abaissent le prix, à la consommation qu'elles facilitent 
par le bon marché, aux ouvriers et ouvrières dont les salaires 
tendent à se proportionner sur le résultat produit par leur labeur, 

I faudrait des développemens infinis pour repondre à toutes les 
allégations de ceux qui soutiennent que les manufactures et les 
machines ont détérioré la situation matérielle et morale de lou- 
vrier. Nous oublions, disait Rossi, les blessures profondes de nos 
ancêtres et nous sommes émus de nos moindres piqres. Sans re- 
monter aux temps anciens, tous ceux qui lisent les enquêtes du 
deuxième quart de ce sièele, celles de Villerme où de Blanqui 
sur les ouvriers de la petite industrie et sur le travail dans late- 
lier domestique, verront que les deseriptions de ces observateurs 
sont beaucoup plus navrantes et ont un caractère plus précis et 
plus probant que les lamentations présentes. Il en est de même de 
la très précieuse collection des monographies des Ourriers des 
deux mondes, publiées vers le milieu de ce sièele sous la direction 
de M. Le Play. Le travail domestique d'autrefois v apparait avec 
toute sa dureté, La famille n'etait pas toujours elémente, dans ces 
temps de moindre sensibilité, ni pour la femme ni pour l'enfant. 
On voyait dans le tissage des châles en chambre les jeunes filles de 
dix à douze ans lançant la navette pendant douze ou treize heures 
par jour. Un médecin, le docteur Haxo, nous émouvait sur le sort 
des brodeuses des Vosges, silencieusement courbées sur leur ou- 
vrage jusqu'à dix-neuf heures sur vingt-quatre, mangeant assises 
à leur travail, leur pain sur les genoux, sans quitter l'aiguille, de 
peur de perdre un quart d'heure, Un autre nous décrivait les ma- 
ladies des dentellières, la faiblesse de la vue, résultat du travail 
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assidu et minutieux à l'aiguille, Firritation et la rougeur des pau- 
pières, l'intoxication des voies respiratoires et digestives par la pous- 


sière du blanc de plomb. On nous montrait aussi des tailleuses de 
cristal, toujours penchees sur leur roue, toujours les mains dans 
l'eau, aspirant des débris de verre, D'autres signalaient les travaux 
excessifs des couturières en chambre, des modistes, des lingères, 
les nuits passees à l'ouvrage, l'absence de toute relâche et de tout 
repos. La célèbre et émouvante chanson de la Chemise, cette naïve 
et touchante complainte anglaise, ne fut pas inspirée par les ma- 
nufactures. Les observateurs du commencement ou du milieu de 
ce siècle, dans les contrées primitives, arrètaient nos veux sur les 
femmes remplissant, en grand nombre, en Silésie par exemple, le 
penible état d'aide-macçon: sur les jeunes filles travaillant comme les 
hommes aux terrassemens de chemins de fer dans les Landes, 
passant la nuit pélesmèle avec les ouvriers sous des baraques pro- 
visoires, Les philanthropes qui se sont consacrés aux classes ru- 
rales ne sont pas, eux non plus, en peine de tableaux attristans : 
l'abandon à la maison de Fenfant au maillot par la mère qui vaque 
aux oceupations du dehors, les tâches rudes et parfois malsaines 
comme le teillage ou le rouissage de Tin et du chanvre, les occa- 
sions d'inmoralte que fournit aux adolescens des deux sexes la 
promiseuité du travail des champs, les images grossières qu'ex- 
citent dans de jeunes esprits les choses de Ta campagne. La collec- 
üon des Ouvriers des deux mondes foisonne de descriptions de ce 
genre, IE S'est fait, il v a vingt et quelques années, une grande 
enquête en Angleterre sur ces bandes agricoles, agricultural gangs, 
composces de jeunes gens et de jeunes filles pour la plupart, qui, 
sous la conduite d'un entrepreneur, parcourent les distriets agri- 
coles pour rentrer les récoltes. À Fen croire, ce serait là qu'on 
trouverait le maximum de limmoralité et de la dégradation hu- 
maine. D'autres, au contraire, nous mèneront dans les faubourgs 
de Londres, nous feront entrer dans des maisons étroites et sor- 
dides où quelques hommes, quelques femmes et quelques enfans 
confectionnent sans discontinuer des vêtemens à bas prix, travail- 
lant, allègue--on, quinze, seize et dix-huit heures par jour : c'est 
ce que l'on nomme le sweating system : la grande industrie et les 
machines sont innocentes de tous ces abus. 

Mais ces abus que l'on a trouvés partout, dans tous les temps, 
au foyer domestique comme à l'atelier commun, sontils vraiment 
aussi généraux, aussi persistans, aussi cruels qu'on nous les dé- 
peint ? Il faudrait, pour le croire, ignorer le tour d'esprit du phi- 
lanthrope, de l'hygieniste et du spécialiste. Celui qui, avec un cœur 
généreux, s'est consacré à l'étude de ee qu'il considère comme 
une plaie sociale, qui y applique indéfiniment le microscope, finit 
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par perdre tout sens des proportions. Il ne sait plus distinguer 
l'exceptionnel de l'ordinaire; tous les maux qu'il voit, à travers 
son instrument grossissant, deviennent énormes, les plus grands 
maux de l'humanité. A lire certains livres de médecine, à étudier 
tous les symptômes qu'ils décrivent des maladies diverses, à suivre 
le jugement qu'ils portent sur les différentes habitudes humaines, 
l'homme le plus sain se croit atteint d'une foule d'aflections mor- 
telles : on s'étonne de vivre encore. On trouve à chaque profession 
tant d'inconvéniens pour l'estomac, le cœur, les reins, qu'on pren- 
drait le parti de vivre oisif, si d'autres ne survenaient pour dé- 
peindre tous les périls de loisiveté, IPen est de même des philan- 
thropes, des hygienistes, des spécialistes sentimentaux qui se livrent 
à des etudes et à des enquêtes sur le travail, soit de la ville, soit 
des champs, soit de l'atelier, soit du foyer, L'un dénoncera tel 
travail, parce qu'il exige la station debout, Fautre un travail difié- 
rent parce qu'il contraint à être assis et courbé sur soi-même, 
Chaque specialiste, uniquement occupé de son objet qu'il aura 
considéré sous toutes ses faces et perdant de vue les objets envi- 
ronnans, invoquera l'intervention de la loi pour interdire, régle- 
menter, restreindre tel ou tel labeur qu'il considérera comme ex- 
ceptionnellement dangereux et qui ne le sera pas plus que mille 
autres. 

Les prétendus maux que l'on attribue aux machines et à la grande 
industrie existaient bien avant celle-ci et celles-à; on les retrouve 
encore aujourd'hui dans les tâches où le travail se fait à la main 
et isolement, Il me semble que lon calomnie un peu les usines, 
surtout les usines modernes, celles qu'on élève depuis un quart de 
siècle. Elles n'ont, pour la plupart, ni l'insalubrité ni Faspeet sor- 
dide dont on nous parle. Plus elles sont grandes et plus, d'ordi- 
naire, elles sont bien tenues. Plus les machines v ont de valeur, et 
mieux elles sont soignées, comportant, en dehors même de toute 
pensée de philanthropie et par la nécessité des choses, des condi- 
tions de propreté pour le personnel ouvrier qui est oceupé à ce 
précieux outillage. Les salles de ces établissemens sont aujourd'hui, 
par convenance industrielle, vastes, hautes, bien aérées : les ou- 
vriers y sont distans les uns des autres. Les séances v sont en 
général moins prolongées qu'au foyer domestique ; la nécessité des 
allées et venues deux fois au moins par jour et souvent quatre fois, 
de la maison à l'usine ou de celle-ci à la maison, fait jouir du grand 
air beaucoup de familles casanières qui, autrefois, sortaient peu 
d'une sorte de bouge, formant leur misérable logis. Je ne vois pas 
ce que la civilisation a perdu aux grandes usines. Elles ont contri- 
bué à attirer la population dans la banlieue des villes ou à la cam- 
pagne loin de ces étroites ruelles qui constituaient nos villes d’au- 
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trefois et où elle pourrissait sans soleil et sans air. Les grands 
établissemens ont besoin de cours spacieuses, de dégagemens nom- 
breux. de larges voies d'accès ; ce sont là des conditions de salu- 
brité relative. Dans toutes les attaques contre le régime manufac- 
turier, il y a beaucoup de prejugé et de convention : on se rappelle 
vaguement les informes et étroites fabriques d'autrefois, celles du 
début de l'industrie mécanique, quand les capitaux étaient rares et 
que des machines embryonnaires exigeaient peu de place, I y a 
autant de différence entre ces chétives manufactures d'autrefois et 
les grands etablissemens d'aujourd'hui qu'entre les anciens et mes- 
quins bateaux où s'entassait un personnel nombreux de marins et 
les énormes s{eamers que nous voyons si habilement aménagés et 
tenus avec une si méticuleuse propreté, 

La manufacture, toutefois, pourrait léser l'enfant, si le patron 
était avide et imprévoyant et les parens durs. Ce n'est pas que 
l'enfant fût toujours ménage par la petite industrie : certains types 
qui tendent à disparaitre, le petit ramoneur par exemple, qu'un 
appareil très simple va bientôt complètement évincer, émouvait, 
souillé de suie et d'apparence malingre, toutes les âmes sensibles, 
L'usine n'avait donc pas inventé pour l'enfant les tâches sales ou pé- 
nibles. Mais elle pouvait les rendre plus régulières, plus prolongées, 
plus assujettissantes. La législation ÿ a pourvu dans la plupart des 
pays du monde, et elle a eu raison. L'enfant rentre incontestablement 
dans la catégorie des êtres faibles qui ne disposent pas librement 
d'eux-mêmes ; il peut être exploité par des parens cupides, Le pre- 
mier sir Robert Peel fut donc bien inspiré quand, par l'article 42, 
George HE, chapitre LAxHE, c'est-à-dire en 1802, il réglementa le 
travail des enfans dans les manufactures de coton et de laine. Cette 
loi était, d'ailleurs, bien timide; elle se contentait de restreindre, 
pour ces jeunes ouvriers, la journée à douze heures de travail. 
Dix-sept ans plus tard, en 1819, quand on amenda cette pre- 
mière mesure, on se montra encore singulièrement circonspect, 
en interdisant seulement l'emploi d'enfans au-dessous de neuf ans 
dans les mèmes établissemens. Telle fut l'origine modeste et dis- 
crète des Factory Acts qui se sont succédé en Angleterre au nombre 
de plusieur$ dizaines et qui ont été imités par la plupart des na- 
tions du continent. Aujourd'hui, il n'y à guère en Europe qu'une 
contrée qui n'ait pas réglementé d’une façon générale le travail des 
enfans dans les manufactures, c'est la Belgique, qui s'est bornée à 
interdire d'employer les enfans au-dessous de dix ans au fond des 
mines; c'est bien insuffisant. L'Italie s'est montrée presque aussi 
réservée que la Belgique. Elle se contente de prohiber le travail des 
enfans au-dessous de neuf ans pour l'ensemble des industrieset, d’une 
façon particulière, au-dessous de dix ans dans les mines «au fond; » 











551 REVUE DES DEUX MONDES. 


elle permet d'employer jusqu'à huit heures par jour les enfans qui 
sont au-dessus de cet âge encore si bas. Ce sont là deux pays à 
population très dense et à salaires très faibles. La pauvreté a ses 
exigences ; elle émousse le sentiment ou, du moins, lui restreint 
sa part. Les autres nations pauvres en fournissent aussi la preuve, 
La Hongrie prohibe le travail des enfans dans les fabriques au-dessous 
de dix ans: de dix à douze, elle fixe au travail une durée maxima de 
huit heures, encore bien longue. De douze à quatorze, elle permet 
dix heures; et au-delà elle ne réglemente plus rien, sauf l'interdiction 
du travail du dimanche et de la nuit pour ces jeunesouvriers, L'Es- 
pagne se rapproche de la Hongrie : les enfans n°v peuvent travailler 
dans les fabriques au-dessous de dix ans, ni plus de cinq heures par 
jour jusqu'à treize ans pour les garcons et quatorze ans pour les 
lilles; elle ajoute à ces enfans une autre categorie de jeunes ou- 
vriers, pupilles de la loi, les adolescens de quatorze à dix-huit ans 
pour les hommes, de quatorze à dix-sept ans pour les filles, qui, 
les uns et les autres, ne peuvent travailler plus de huit heures; 
elle interdit enfin le travail de nuit dans les établissemens à moteurs 
hydrauliques et à machines à vapeur, Le Danemark se rapproche 
de l'Espagne et des autres pays précités : c'est à dix ans aussi que 
l'enfant y peut devenir ouvrier de fabrique : jusqu'à seize ans, la 
durée du travail n'v peut dépasser six heures: puis viennent les 
adolescens de seize à dix-huit ans qui ne peuvent être employés 
plus de dix heures: le travail du dimanche et de la nuit est aussi 
interdit. 

Voilà pour les pays pauvres où la vie est dure, où chacun sent 
le prix du travail: l'opinion publique y supporterait mal que le 
gouvernement s'avisàt de retarder trop l'époque où un être humain 
peut coopérer à sa propre subsistance. Les pays, soit plus riches, 
soit plus vastes, et à gouvernement affectant de hautes visées, font 
à la réglementation une part plus grande. Au lieu de placer à dix 
ans l'âge où l'enfant peut travailler en fabrique, ils le mettent à 
douze ou à treize ou à quatorze ; ils étendent aussi parfois l'appli- 
cation de leurs règlemens non-seulement à la grande industrie 
concentrée, mais à la petite, toute disséminée qu'elle soit. Quel- 
ques-uns aussi ne se bornent pas à régler le travail de$ enfans ou 
des adolescens ; ils veulent encore imposer soit la même prohibition, 
soit les mêmes restrictions aux hommes faits. Voici l'orientale Rus- 
sie qui, parmi ce nouveau groupe de nations, offre le minimum de 
réglementation : elle interdit dans les fabriques le travail des en- 
fans au-dessous de douze ans, leur fixe, à partir de cet âge, une 
durée maxima de huit heures, et en outre interdit, dans les 
principales branches de l'industrie textile, le travail de nuit pour 
les jeunes gens au-dessous de dix-sept ans et pour les femmes. Les 
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Pays-Bas fixent aussi à cet âge quasi-sacramentel de douze ans 
l'entree dans les fabriques, mais on v discute en ce moment un 
projet de loi plus étendu. La Suède à une législation analogue, 
mais un peu plus restrictive dans Fapplication : douze ans pour 
l'entrée en fabrique: six heures de travail maximum jusqu'à qua- 
torze: de quatorze à dix-huit ans, journée marima de dix heures 
et interdiction du travail de nuit. C'est encore cet âge de douze 
ans qu'adopte l'empire d'Allemagne, avec un maximum de six 
heures de travail quotidien jusqu'à quatorze, et de dix heures de 
quatorze à seize. Pour toutes ces catégories d'ouvriers, le travail 
est prohibe 16 dimanche et la nuit. Gette législation nous parait 
fort acceptable, Nous reculerions même volontiers jusqu'à quinze 
ans et à dix-sept les âges où le travail ne doit pas dépasser respec- 
tivement six et dix heures, Plus exigeante dans un sens et moins 
dans un autre se montre l'Autriche : elle interdit emploi dans les 
fabriques d'enfans au-dessous de quatorze ans: elle fixe à partir de 
cet âge, invariablement pour tous les ouvriers, même les majeurs, 
la durée arm du travail à onze heures, mais elle autorise par- 
fois une heure de plus: elle interdit le travail de nuit pour les 
femmes, Elle S'occupe des simples ateliers comme des fabriques, 
v défendant le travail des enfans au-dessous de douze ans, v fixant 
jusqu'à quatorze ans la durée mama de la journee à huit heures 
et v prohibant, au-dessous de seize ans, le travail de nuit. Entrée 
tard dans la voie de la reglementation industrielle, là démocratique 
Helvétie a devancé du premier coup la plupart des pays de l'Eu- 
rope continentale par la rigueur de ses prescriptions : le travail des 
enfans dans les fabriques n°v peut commencer avant quatorze ans, 
la journée marima pour eux est de onze heures, sur lesquelles on 
doit prélever jusqu'à seize ans la part de l'instruction scolaire et 
religieuse ; puis, pour les adultes eux-mêmes de tout âge, le tra- 
vail de fabrique ne doit pas se prolonger au-delà de onze heures 
ellectives : sauf des exceptions qui peuvent être assez fréquentes, 
le travail des usines est interdit la nuit et le dimanche. L'Angle- 
terre, qui subit dans sa législation l'influence de plus en plus mar- 
quée des philanthropes, mais qui recule, par tradition, devant 
l'absolue yniformité, a, dans le cours de plus de quatre-vingts ans, 
depuis l'ct de 1802, dà au premier sir Robert Peel, constitué une 
réglementation du travail des enfans et des femmes, qui est à la 
fois la plus minutieuse, la plus compliquée que l'on puisse ima- 
giner. Positive. cependant, jusque dans ses plus grands accès de 
zèle humanitaire, elle n'a pas voulu reculer trop dans la vie de 
l'homme l'époque du travail productif : elle la place à la limite fort 
basse de dix ans ; mais jusqu'à quatorze ans l'on ne peut être em- 
ployé dans les fabriques qu'au demi-temps, c'est-à-dire trente 
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heures par semaine; les enfans du mème âge employés « indus- 
triellement » chez eux ne peuvent travailler plus de cinq heures 
par jour. Puis les jeunes gens de quatorze à dix-huit ans, et toutes 
les ouvrières, quel que soit leur âge, ne peuvent travailler plus de 
cinquante-six heures et demie par semaine dans les industries tex- 
tiles, ni plus de soixante heures dans les autres fabriques et dans 
les ateliers. Enfin, toutes ces catégories d'ouvriers protégés par la 
loi ne peuvent être employés la nuit mi le dimanche, ni même 
l'après-midi du samedi. Une série d'arts étendent ces dispositions, 
avec quelques faibles tempéramens et beaucoup de mesures de 
détail plus ou moins restrictives, aux magasins et en partie au tra- 
vail familial. 

Il nous a semblé bon d'énumérer la législation des différens pays 
de l'Europe en cette matière : nous avons pris dans ces indications 
le docteur Adler pour guide. Reste la France, que nous avons ré- 
servée, Elle interdit dans les établissemens industriels la durée de 
travail pour les enfans au-dessous de douze ans, sauf des excep- 
tions pour certaines industries où l'entrée à dix ans est tolérée, De 
dix à douze ans, dans ces dernières, la journée marima est de dix 
heures; de douze à quatorze, l'on distingue si lon à reçu ou non 
l'instruction primaire : l'enfant ne l'a-t4l pas reçue, il ne travaillera 
que six heures; l'ail reçue, on suppose, sans doute, que ses forces 
physiques en sont accrues, 1l pourra travailler douze heures: pour 
tous les jeunes gens lau-dessous de seize ans et pour les jeunes 
filles de moins de vingt et un ans, le travail est interdit la nuit et 
un jour par semaine (l'absurde préjugé anticlérical auquel notre 
démocratie est niaisement assujettie a empéché de désigner le jour); 
enfin, pour tous les ouvriers, la journée marima est de douze 
heures. Mais l'on est en train de changer tout cela : une loi, votée 
par la chambre des députés et actuellement soumise au sénat, va 
beaucoup plus loin : elle interdit pour les femmes de tout âge le 
travail de nuit et elle limite pour tous les ouvriers, quels qu'ils 
soient, la durée de travail à onze heures. Ces mesures sont à la fois 
excessives en ce qu'elles diminuent la liberté des ouvriers ma- 
jeurs, et insuffisantes en ce qu'elles permettent une journée trop 
longue aux enfans de douze à quatorze ou quinze ans occupés dans 
les fabriques. On eût beaucoup mieux fait d'adopter purement et 
simplement la loi allemande, qui, parmi toute cette législation in- 
dustrielle si touffue et si vacillante, est la plus raisonnable. 

Pour un homme qui réfléchit, c'est-à-dire qui ne consulte pas 
uniquement l'impulsion de son cœur, porté à l'idéal, mais qui 
cherche à voir les choses dans leur ensemble, les rapports des unes 
aux autres, qui tient compte des nécessités de la vie, de la dureté 
inévitable de la destinée humaine, des droits de la liberté indivi- 
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duelle. il n'y a d'intervention légitime de l'état, pour déterminer la 
durée du travail, qu'en ce qui concerne l'enfant, l'adolescent des 
deux sexes, la fille mineure. Peut-être pourrait-on v joindre la 
femme enceinte ou relevant de couches dans les quinze jours qui 
précèdent et suivent celles-ci, parce que cette femme à la charge 
d'un autre être humain; mais cette détermination est très délicate, 
et il vaut mieux laisser agir les mœurs. Une des plus fatales ten- 
dances du législateur moderne, c'est sa prétention à remplacer 
partout l'influence des mœurs par celle des lois. Même en ce qui 
concerne Fenfant, la tutelle officieuse de l'état doit être limitée, S'il 
reporte trop loin dans l'existence l'âge où l'enfant peut commencer 
à travailler, soit à l'atelier, soit en fabrique, 11 développe les habi- 
tudes de paresse, il réduit outre mesure les ressources de la famille. 
Dans les classes populaires, sauf pour quelques natures d'élite qui 
émergent, l'instruction ne peut remplir absolument, avec les seuls 
loisirs, toutes les heures de la journée jusqu'à quatorze ans. Il est 
désirable qu'il y ait, à partir de douze ans, quelque labeur ma- 
nuel, et cinq ou six heures alors de travail de fabrique n'ont rien 
qui mette en péril soit l'intelligence, soit la santé, Puis, si l'on rend 
le travail impossible ou difficile à l'adolescence, on proserit par là- 
méme les familles nombreuses. Un ménage où se trouvent cinq ou 
six enfans, même seulement trois où quatre, ne peut régulièrement 
subsister sur le travail du père, du moins quand les enfans, avant 
atteint un certain âge, commencent à consommer davantage. I faut 
que. à douze ou treize ans, l'enfant d'une famille nombreuse puisse 
gagner une bonne partie de son entretien, et à quinze ou seize ans 
la totalité. On à bien inventé, il est vrai, une théorie en vertn de 
laquelle les salaires des hommes adultes seraient plus élevés si les 
enfans et les femmes ne travaillaient pas: mais cette théorie est 
toute superficielle, sans aucun fondement: un examen attentif à 
démontré que le salaire tend à se régler sur la productivité mème 
du travail de l'ouvrier; aussi bien, le salaire n'estl au fond qu'une 
part dans le produit, et l'ensemble des salaires dans un pays ne 
saurait rester le même si la production diminuait notablement, ce 
qui serait le cas si les enfans et les femmes cessaient de travailler 
dans les fabriques et dans les ateliers. L'interdiction du travail dans 
les usines avant l'âge de douze ans, la limitation du travail de l'ado- 
lescent depuis douze ans jusqu'à quinze ou seize ans, l'interdic- 
tion du travail de nuit pour les filles mineures, le repos obligatoire 
du dimanche pour ces catégories d'ouvriers, voilà tout ce que la 
loi peut édicter sans faire violence et à la nature des choses et au 
droit individuel. 
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On cherche en vain sur quels principes le législateur peut ap- 
puyer de plus amples prétentions, et un esprit perspicace saisit 
aisément les inextricables difficultés qu'il rencontre S'il veut aller 
plus loin. Pourquoi restreindraitl, soit en général, soit dans cer- 
taines industries, la durée du travail des hommes ou des femmes 
ayant atteint la majorité? Ni le droit ni les faits ne comportent une 
pareille intervention. Le droit consiste dans la liberté dont doit 
jouir chaque être adulte de disposer, comme 11 Fentend, de ses 
forces et de son ICIPS, SOUS la seule réserve qu'il ne lése pas au- 
trui. S'il convient à un homme ou à une femme, ayant beaucoup 
de charges ou de besoins, de travailler une ou deux heures de plus 
que la généralté des autres femmes ou des autres hommes, pour- 
quoi la loi aurait-elle la barbarie de le lui interdire? Quelle indem- 
nié lui donnerait-elle pour cette sorte d'expropriation? Se char- 
serait-elle de pourvoir aux besoins qui devaient être satisfaits par 
le produit de cette heure ou de ces deux heures de travail supplé- 
mentaire? L'indemnité est impossible, tellement elle serait vaste, 
et l'expropriation sans indemnité serait un acte monstrueux. Puis, 
pourquoi la loi irait-elle créer des délits fictifs ou artificiels? 1 
n'existe déjà que trop de délits qu'il est impossible de prévenir et 
souvent de châtier. On démoralise une nation, on lui enléve toute 
règle fixe de conscience et de conduite quand on multiplie les prohi- 
bitions qui semblent découler de la fantaisie du législateur plutôt 
que de la nature des choses et des hommes, L'ancienne loi de IST, 
qui prohibait le travail du dimanche, outre qu'elle n'a jamais été 
appliquée à la lettre, paraissait avec raison une intrusion injusti- 
liée du législateur dans la sphère des actes réservés à lapprécia- 
tion individuelle, Il en serait de même de toute loi limitant le tra- 
vail des hommes ou des femmes avant atteint leur majorité. 

L'argument que les ouvriers sont isolés, faibles, dans la dépen- 
dance du patron, et qu'ils ne peuvent débattre librement avee In 
les conditions de leur travail, outre qu'il porterait infiniment loin 
et devrait entraîner jusqu'à la fixation des salaires par lautorité, 
est en contradiction avec toute l'expérience récente, En fait, les 
ouvriers contemporains, pourvus d'une instruction assez dévelop- 
pée, jouissant du droit d'association et de coalition, possédant, 
soit individuellement, soit collectivement quelques épargnes, sou- 
tenus d'ailleurs par une partie de la presse, encouragés morale- 
ment par nombre de politiciens, peuvent discuter, sans aucune 
infériorité de situation, leurs conditions de travail avec des patrons 
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qui ne peuvent laisser longtemps sans emploi un vaste matériel, 
qui ont à exécuter des commandes, sous peine de dédits onéreux, 
qui sont pressés de tous côtés par la concurrence, soit intérieure, 
soit étrangère, L'argument de cette prétendue faiblesse de l'ou- 
vrier relativement au patron a le tort de correspondre à une situa- 
tion ancienne qui à depuis longtemps disparu. La contradiction 
n'est pas moindre entre la tutelle industrielle où l'état moderne 
placerait l'ouvrier et la souveraineté politique qu'il lui reconnait : 
quand l'ouvrier doit traiter avec un patron, il serait incapable de 
discerner son intérêt ou de le défendre; quand il s'agit de la direc- 
tion générale de la nation, ouvrier posséderait, au contraire, la 
capacité la plus incontestable, la hberté la plus absolue, Mineur 
pour se conduire lui-même, majeur pour conduire les affaires pu- 
bliques, voilà ee que la législation ferait de l'ouvrier, 

Les faits, non moins que le droit, protestent contre l'intervention 
de l'état dans le travail des adultes majeurs, quel que soit leur 
sexe. C'est l'universalité du couvrefeu que lon demande : dor- 
mez, habitans de Paris, ou plutôt de la France, à partir de huit ou 
de neuf heures du soir: reposez-vous à telles heures. Comment 
faire appliquer de pareilles injonctions non-seulement dans les 
erandes usines, mais dans tous les ateliers minuscules, dans toutes 
les campagnes, à tous les fovers? Si l'on n'applique cette législa- 
tion qu'aux fabriques, c'est-à-dire en général aux travaux qui 
s'opérent dans les meilleures conditions de salubrité, il y a là une 
inégalté flagrante, Si l'on veut, au contraire, généraliser l'inter- 
dietion, à quelles impossihilités ne se heurte-on pas? Voici le 
petit propriétaire rural, qui aime à la folie sa vigne ou son champ, 
irez-vous le détourner d'y travailler en été depuis l'aube jusqu'au 
coucher du soleil? Fempécherez-vous de se faire aider soit par sa 
femine, soit par ses enfans? Jamais le petit propriétaire rural n'a 
demandé qu'on fixàt la journée de travail à onze heures, ou à dix, 
ou à neuf, où à huit. De même pour l'ouvrier fabricant isolé, ce 
que l'on appelle le petit producteur industriel autonome, louvrier 
à facon; 1l en existe encore; lui et sa famille ne lésinent pas sur 
leurs heures de travail quand l'ouvrage donne. Comment conce- 
voir que la loi vienne le condamner à une demi-oisiveté et lui arra- 
cher parfois le pain de la bouche? 

\ quelle limite l'état arréteraital sa réduction des heures de 
travail pour les adultes ou les majeurs? Dans un champ aussi 
divers, aussi varié que l'industrie moderne, peutl y avoir une 
commune mesure? Les uns voudraient la journée de onze heures; 
d'autres réclament à grands cris celle de dix; d'autres encore celle 
de neuf; un plus grand nombre prétendent obtenir de la loi la 
journée de huit heures. Ainsi l'élément le plus flâneur de l'huma- 
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nité irait imposer ses goûts de nonchalance à l'humanité tout en- 
üère! Les trainards règleraient le pas de tous ceux qui sont plus 
alertes, plus dispos, plus courageux. C'est la nouvelle conception 
du progrès. Esthl bon, d'ailleurs, que l'homme ait des loisirs si 
étendus? Estl toujours préparé à en faire un sage emploi ? Huit 
heures de travail par jour ou même neuf, avec le chômage régu- 
lier du dimanche, des jours de fêtes religieuses ou civiles, avec les 
interruptions occasionnelles inévitables dans tous les métiers, cela 
ne crée-t-il pas entre les travaux et les loisirs un rapport qui est 
tout à l'avantage de ceux-ci et qui risque, dans bien des cas, 
de beaucoup plutôt détériorer qu'améliorer la situation matérielle 
et morale de l'ouvrier? Comment un état, c'est-à-dire les hommes 
que le hasard et linconstance des élections portent momentané- 
ment au pouvoir, prendraientsls cette responsabilité indéfinie de 
régler dans toutes les industries le temps qu'il sera loisible à 


l'homme majeur de consacrer, sans délit, à sa tâche quotidienne? 
Il est un important facteur dont ne tiennent aucun éompte ceux 
qui veulent invesur le législateur de ces droits nouveaux. J'ai dé- 


montré, dans une précédente étude, combien est vraie la magis- 
trale définition de Montesquieu, que « les lois, dans la signification 
la plus étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent de la 
nature des choses. » Il v a dans la nature des choses une secrète 
ironie qui se joue du législateur et contrarie ses mesures toutes les 
fois que celui-ci à l'impertinence de la méconnaitre ou de pré- 
tendre la corriger. En matière de taxes, quand le législateur 
veut mettre à contribution les seuls riches, cette ironie de la na- 
ture des choses s'appelle l'incidence de l'impôt, cette faculté sin- 
gulière qu'a souvent l'impôt de glisser seulement sur ceux que le 
législateur veut frapper et d'atteindre furtivement, mais sûre- 
ment, des couches qu'il croyait laisser indemnes, En matière de 
réduction des heures de travail, cette ironie de la nature des 
choses s'appelle l'intensité du travail. Vous prétendez réglementer 
et restreindre la journée dans les usines pour certaines catégories 
d'adultes, comme les ouvrières : vous croyez avoir beaucoup fait. 
Mais voici que, poussée par vos restrictions mêmes, l'industrie 
invente des machines dont le mouvement est plus accéléré, qui, 
dans une minute, font beaucoup plus de tours; elle perfectionne 
ses métiers de sorte qu'un ouvrier puisse en conduire trois ou 
quatre au lieu d'un ou deux; alors la tension de l'esprit et de 
l'attention doit être portée à l'extrême; la dépense de force ner- 
veuse est énorme; on n'entend plus un autre bruit dans l'atelier 
que celui des métiers battant de plus en plus rapidement; l'ou- 
vrier est absolument absorbé par l'ouvrage. Voilà le résultat des 
huit ou des neuf heures de travail qui forment le maximum légal 
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ou usuel de la journée dans les fabriques d'Angleterre où d'\mé- 
rique. Pour l'équilibre du délicat organisme humain, les dix ou 
onze, parfois même les douze heures de labeur du continent, sont 
peut-être préférables, Ce phénomène de Fintensité croissante du 
travail, qui s'accentue au fur et à mesure que la journée se ré- 
duit, c'est un des mérites de Karl Marx de l'avoir signalé; c'est 
un grain de vérité au milieu de l'inextricable fatras de développe- 
mens sophistiques et abstrus qui remplissent son célèbre livre sur 
le Capital. Or va-t-on régler aussi cette intensité du travail, fixer 
combien de tours par minute devra faire au maximum chaque ma- 
chine, combien de fois la navette devra être lancée par chaque 
métier, combien de métiers même chaque ouvrier pourra con- 
duire? Si le législateur recule devant ces déterminations minu- 
tieuses, qui devront changer à chaque instant, sa législation sera 
ineficace, S'il s'engage au contraire dans cetie voie, c'en est fait 
pour toujours de tout le progrès industriel. 

Les plus avisés, parmi les partisans de la réglementation du tra- 
vail par l'état, quoiqu'ils n'aient pas apercu la difficulté qui pré- 
cède, en ont deviné une autre qui n'est pas de chétive importance, 
Toutes les nations aujourd'hui ont, en dépit de toutes les barrières 


douanières, des relations d'échanges entre elles, I faut bien que 


les contrées de l'Europe occidentale, par exemple, se procurent ces 
denrées que leur sol est impuissant à produire : le coton, le cafe, le 
cacao, le pétrole, le cuivre, mille autres encore, Pour les avoir, il 
convient qu'elles puissent écouler certains de leurs propres produits 
à l'etranger : or, sur les marchés extérieurs, chaque nation est à 
l'état de concurrence avec toutes les autres. VestAl pas à craindre 
que celle qui restreindra le plus les heures de travail ne se mette 
dans des conditions d'infériorité avec ses rivales et que, par con- 
séquent, elle ne voie un jour son commerce extérieur anéanti ? 
Autrefois l'on n'avait pas ces craintes, On répétait superbement 
que la brièveté de la journée de travail, en rendant la génération 
ouvrière plus forte, mieux constituée, plus apte à la besogne, assu- 
rait la supériorité industrielle au peuple qui adoptait ce régime. 
On a bien des fois rappelé l'expérience de ce fabricant alsacien, 
sous le règne de Louis-Philippe, qui, avant réduit d'une demi- 
heure la journée de travail dans ses ateliers, où le salaire était à 
la tâche, vit, au bout de peu de temps, la productivité moyenne de 
chaque journée s'élever: on produisait plus, disait-on, en travail- 
lant moins longtemps. Cela n'est pas impossible, dans une certaine 
mesure, Le point délicat, c'est de fixer cette mesure. Dans la dis- 
cussion de l’une des nombreuses lois anglaises connues sous le 
nom de Factory acts, Macaulay intervint, à l'appui du projet, avec 
TOME xCI. — 1889. 36 
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cet éclat d'images qui lui était habituel: « La durée du travail a été 
limitée, disait-il, Les salaires sont-ils tombés? L'industrie eoton- 
nière at-elle abandonné Manchester pour la France ou F'Alle- 
magne?.. L'homme, la machine des machines, celle auprès de 
laquelle toutes les inventions des Watt et des Arkwright ne sont 
rien, se répare et se remonte, si bien qu'il retourne à son travail 
avec l'intelligence plus claire, plus de courage à l'œuvre et une 
vigueur renouvelée. Jamais je ne eroirai que ce qui rend une popu- 
lation plus forte, plus riche, plus sage, puisse finir par l'appauvrir, 


Vous essayez de nous effrayer en nous disant que, dans quelques 


manufactures allemandes, les enfans travaillent dix-sept heures sur 
vingt-quatre; qu'ils s'épuisent tellement au travail que sur mille 
il n'en est pas un qui atteigne la taille nécessaire pour entrer dans 
l'armée, et vous me demandez si, après que nous aurons voté la 
loi proposée, nous pourrons nous defendre contre une pareille 
concurrence, Je ris à la pensée de cette concurrence, Si jamais 
nous devons perdre la place que nous occupons à la tête des na- 
tions industrielles, nous ne la céderons pas à une nation de nains 
dégénérés, mais à quelque peuple qui lemportera sur nous par la 
vigueur de son intelligence et de ses bras. » Quarante-trois ans se 
sont écoulés depuis cette magnifique harangue. Seraital dans la 
destinée du déclin de notre siècle d'infliger un démenti à toutes 
les promesses idéalistes, à toutes les propheties idylliques de cette 
ère de foi qui s'est écoulée de 1830 à 1850? Aujourd'hui, personne 
n'aurait plus la superbe confiance de Macaulay. La chambre de 
commerce de Manchester, cette année même, commence à déserter 
la cause du libre échange, le free-trade, pour prôner le « loyal 
échange » ou la réciprocité, le fair trade. Elle s'inquiète de la 
concurrence des bas salaires et des longues journées d'Allemagne 
et de Belgique, plus encore de celle des Indes. Les filatures de 
coton de Bombay font trembler les manufacturiers de Manchester. 
Il v a quelques semaines, la chambre de commerce de cette ville 
votait une résolution pour demander au gouvernement Fapplica- 
tion des Factory acts aux usines de Bombay et des autres villes de 
l'Inde. 

Généralisant et anticipant sur des concurrences encore Incon- 
nues, les partisans de la réglementation du travail par l'état en 
sont venus à demander une législation internationale commune 
pour la protection des travailleurs. C'est la thèse du docteur Adler, 
dont nous parlions plus haut; c'était avant lui celle d'un de ses 
éminens compatriotes, l'un des chefs du socialisme catholique, 
M. de Ketteler, évêque de Mayence. Si l'on n'obtient pas une légis- 
lation industrielle identique chez toutes les nations civilisées, les 
lois réglementant le travail à l'intérieur d’un état ou d’un groupe 
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d'états pourraient done être inefficaces où nuire à la prospérité de 
la nation, Cet aveu est précieux, il détruit toutes les espérances de 


ceux qui veulent restreindre par la loi le travail des adultes. Com- 
ment peut-on, en effet, dans ce temps, compter sur l'accord com- 
plet des nations, de toutes sans exception, pour applique run régime 


minutieusement semblable à toutes leurs industries? Aujourd'hui 
que les peuples cherchent à se séparer le plus possible, les uns 
des autres, par des barrièrés artificielles, que la théorie protection- 
niste est en pleine floraison, qu'on ne peut plus faire voter un 
traité de commerce précis par deux nations importantes, que le 
sentiment de l'indépendance nationale et législative est devenu 
chez tous les peuples si étroit et si jaloux, le lendemain du jour où 
échouent toutes les tentatives pour une union monétaire, pour la 
suppression des primes à la produetion du sucre, comment rèver 
que les nations vont tomber d'accord sur le code le plus complique, 
le plus détaille qui soit, celui du travail? Mais c'est la ressource 
des populations pauvres, la Belgique, Fhalie, dans une certaine 
mesure FAlemagne, à plus forte raison les Indes, d'avoir des heures 
de travail plus prolongées que les peuples riches, F Angleterre et 
les États-Unis. Mettez les uns et les autres au même salaire et au 
mème labeur, les peuples pauvres ne pourront plus soutenir la 
concurrence, Puis, v al une mesure commune de tous les tra- 
vaux sur tout l'ensemble de la planète? On ne tient pas compte de 
ces différences si capitales de l'intensité du travail, de la diversité 
des machines, de Finegalité de force et de précocité dans les 
diverses races humaines. Nv al qu'un seul échantillon humain 
sur le globe? L'adolescent hindou oceupe dans une filature de 
Bombay, le jeune Persan qui, du matin au soir, tisse des tapis, la 
jeune lille italienne qui est employée dans une filature de soie ou 
de coton, le solide et un peu pesant garcon de Rouen, l'ardent petit 
\ankee à l'attention concentrée, le jeune Anglais âpre à la besogne, 
demain l'homme jaune, le Chinois, le Japonais, Fun à la vie sobre 
et dure, l'autre à l'esprit ingénieux et élégant, est-ce que vous 
pouvez soumettre tous ces êtres aux mêmes règlemens pour leur 
che quotidienne? L'idée d'une législation internationale uniforme 
qui S'appliquerait aux travailleurs dans tous les metiers et sur toute 
la planète ressemble de fort près au fameux calendrier républicain 
qui Supposait que les saisons se présentaient uniformement à la 
même date sur toute la surface de la terre et qui ne se doutait pas 
que le messidor ou le fructidor de France correspondait aux frimas 
et aux ensemencemens des antipodes. Grâce. au ciel, le monde 
terrestre, si petit et si étroit qu'il soit, offre encore de la variété, et 
cette variété, c'est la condition même de la vie et du progrès. On 
veut l'étouller sous le poids de règlemens internationaux; la diver- 
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sité heureusement des mœurs, des traditions, des qualités phy- 
siques et morales y répugne : nulle tyrannie n'est intolérable 
comme celle de l'uniformité. Toutes les analogies que certaines 
personnes prétendent tirer de diverses conventions internationales 
accomplies montrent la superficialité d'esprit de ceux qui les invo- 
quent. Dans le projet de législation internationale sur les travail. 
leurs, il ne s'agit pas de régler en commun certains organismes 
généraux et simples, certains cadres extérieurs en quelque sorte à 
la société, certaines fonctions limitées, circonscrites, d'une nature 


en quelque sorte élémentaire, comme les postes, les telégraphes, 


les poids et mesures, la monnaie, les marques de fabrique, ete, ; 
il s'agit de pénétrer profondément la vie quotidienne de chaque 
être humain, de s'immiscer dans ses occupations les plus intimes, 
dans la liberté à laquelle chacun a le droit de tenir le plus, celle 
de l'acte principal de son existence, le travail, Cette législation, si 
on parvenait jamais à l'édicter, échouerait contre un obstacle insur- 
montable, la diversité d'intensité du travail des differentes races 
pour une méme durée de labeur. 

En supposant l'accord conclu, où serait le contrôle? La matière 
est compliquée, délicate, infinie, puisqu'il s'agit de tous les sexes, 
de tous les âges, de tous les ateliers, de tous les foyers. Qui répon- 
drait que les engagemens pris par chaque pays seraient serieuse- 
ment tenus? Nommerait-on des contrôleurs internationaux qui au- 
raient le droit de faire des inspections dans les fabriques etles ateliers 
des diverses puissances? Quelle nation accepterait, dans toute sa 
vie quotidienne et intime, l'inspection de fonctionnaires etrangers? 
En supposant par impossible que cette législation internationale 
fût adoptée, elle deviendrait bientôt un leurre par l'inégalité de 
conscience des divers pays dans l'application. Elle serait, en outre, 
un singulier danger pour la civilisation occidentale, Qu'on se garde 
de trop énerver notre industrie ! Manchester se plaint aujourd'hui 
de Bombay. Mais les Indes ne sont pas le seul concurrent de l'Eu- 
rope. Par la force des choses, avant un demi-siècle, du moins 
avant un siècle, la Chine, le Japon, attireront nos capitaux et nos 
arts, recevront nos machines : ce qui se passe à Bombay finira par 
se produire dans toute l'Asie, Qu'on réfléchisse que les Occidentaux, 
gâtés par un monopole industriel qui va bientôt leur échapper, sont 
en train de beaucoup s'amollir et que, là-bas, dans l'extrême 
Orient, de vieux peuples engourdis, à population dure et sobre, se 
réveillent, qu'ils naissent à l'industrie et que, beaucoup moins mé- 
nagers de leurs aises, ils Jpourraient, sur le marché international 
élargi, préparer de poignantes çsurprises à nos enfans et à nos 
petits-enfans. 
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IV. 


La fixation par la loi des heures et parfois des modes de travail 
parait encore à beaucoup de personnes une insuffisante interven- 
tion gouvernementale en faveur des ouvriers. La tutelle de l'état 
doit aller, dit-on, beaucoup plus loin. Il convient de protéger lou- 
vrier contre tous les risques qui peuvent entrainer pour lui ou pour 
sa famille la gène ou l'indigence : cela, d'ailleurs, serait fort aisé, 
par la généralisation d'un procédé, qui est connu depuis un grand 
nombre de siècles et où l'industrie privée a obtenu un succès erois- 
sant, notamment dans la dernière centaine d'années: ce procédé, 
c'est l'assurance, I offrirait le moven certain de mettre les indi- 
vidus à l'abri des risques divers de pertes, de ceux du moins de 
ces risques qui sont précis, peuvent être déterminés d'avance, ont 
un caractère en quelque sorte périodique, soumis qu'ils sont, 
sinon pour chaque individu isolé, du moins pour chaque groupe 
nombreux, à une loi de répétition et de régularité. Ce procédé con- 
siste dans le calcul, à l'aide de l'observation et de l'expérience, de 
la frequence des risques et dans l'imposition à tous les participans 
d'une cotisation, d'une prime ; l'ensemble de ces primes représente 
le sinistre total qui, selon les probabilités, frappera le groupe ; il 
doit, en outre, couvrir les frais d'administration et constituer une 
réserve pour les cas imprévus et les chances d'erreurs. L'humanité 
s'est avisee dès longtemps de l'excellence de cette méthode d'éva- 
luer le total de certains risques précis pour tout l'ensemble d'un 
groupe d'hommes associés et de répartir à l'avance entre eux 
la perte de facon qu'elle soit aisée à supporter. Inventé par un 
auteur inconnu, à une époque indéterminée, sort peut-être de 
l'instinet même des masses humaines, ce procédé à eu de lents et 
pénibles débuts; puis, en vertu de la séduction qu'exercent sur 
la société les institutions utiles au fur et à mesure que le jour 
se fait sur elles et que le mécanisme en est compris, il s'est 
graduellement généralisé. Ce sont d'abord les couches élevées et 
intelligentes de la societé qui l'ont mis en pratique; puis les cou- 
ches moyennes et peu à peu on v voit accéder spontanément les 
classes inférieures. Limité d'abord à quelques risques très simples, 
très généraux, il tend maintenant à en embrasser beaucoup d'au- 
tres, On veut l'étendre parfois à des risques très compliqués qui ne 
paraissent guère susceptibles de se plier à une organisation de ce 
genre, aux faillites par exemple ou aux vols, ou à la dépréciation 
des titres de bourse. En ce qui concerne l'ouvrier ou la famille ou- 
vrière, un économiste allemand, M. Brentano, professeur à l'uni- 
versité de Strasbourg, n'indique pas moins de six assurances diffé- 
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rentes qui seraient nécessaires pour lui donner la sécurité et le 
bien-être : 1° une assurance avant pour objet une rente destinée à 
secourir et à élever ses enfans dans le cas où il mourrait prématu- 
rément (c'est la garantie du renouvellement de la classe ouvrière : 
2e une assurance de rente viagère pour ses vieux jours; 3° une 
assurance destinée à lui procurer des funérailles deécentes:; 4° une 
une assurance pour le cas de 


o 


assurance pour le cas d'infirmites ; 9 
maladie; 6° une assurance pour le cas de chômage par suite de 
manque de travail. Encore doit-on dire que Fécrivain allemand 
s'est borné à l'examen des risques qui frappent la personne, Mais 
l'ouvrier aurait besoin, en outre, de diverses assurances contre les 
risques qui menacent les biens: ear il ne laisse pas, d'ordinaire, 
de posséder quelques biens, un mobilier qui peut être brûle, par- 
fois un champ qui peut être grèle, une vache qui peut être atteinte 
de contagion, L'idée que lon peut donner à Fhomme la sécurité 
complète, absolue, que sa situation pécuniaire ne sera jamais chan 


gee, pourrait bien être une idée chimerique, De même qu'il v a la 


religion de l'assurance, c'est-à-dire une appréciation raisonnable 
des avantages que ce procédé comporte, des extensions et des pro- 
grès dont il est susceptible, il v a aussi une superstition où un 
mysticisme de l'assurance qui attend de cette ingenieuse methode 
ce qu'elle ne peut pas fournir. 

Quelques vues retrospectives sur les origines, le fonctionnement 
et la propagation des assurances ne seront pas inutiles pour deter- 
miner le role de l'état en cette matière, Sous leur forme actuelle, 
constituant un réseau aux mailles serrées qui embrasse tout un 
pays, les assurances peuvent être considérées comme un pheno- 
mène de propagation récente; mais il est d'ancienne invention. 
L'énorme augmentation de l'épargne dans les diverses classes des 
peuples civilisés, la facile eireulation des capitaux, l'abondance des 
valeurs servant aux placemens, li connaissance plus exacte de la 
loi des grands nombres, des statistiques plus détaillées et plus cer- 
taines, incessamment corrigées et renouvelees par une observation 
attentive, l'instruction plus répandue, le secours de la presse, 
toutes ces circonstances ont singulièrement aidé à faire connaitre 
et à généraliser le procédé de l'assurance. Les deux formes d'as- 
surance les plus anciennes semblent être l'assurance maritime et 
l'assurance contre les maladies: lune, née de Finstinet du com- 
merce ; l’autre, de l'instinct philanthropique. On retrouve dans les 
discours dg Démosthène des preuves du fonctionnement de l'as- 
surance maritime et de quelques fraudes auxquelles elle donnait 
lieu. Au xt1v° siècle existaient des compagnies flamandes, portu- 
gaises, italiennes pour cette branche de l'assurance. On en voit sous 
Charles-Quint qui paraissaient déjà fort anciennes. Le marchand 
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de Venise, Antonio, de Shakspeare, s'il se vit réclamer sa livre de 
chair par Shylock, aurait pu, avec quelque prévoyance, éviter cette 
extrémité. Quant aux assurances contre la maladie, elles sont nées 
fort anciennement, moins du caleul rigoureux peut-être, que du 
sentiment de la sociabilité ou de la bienfaisance, Une pensée chré- 
tienne s'y est mêlée au moyen âge, Les confréries de pénitens 
étaient de vraies sociétés de secours mutuels, des assurances contre 
la maladie : ce fut l'un de leurs principaux attraits. Il ne faut pas 
oublier qu'il y a deux grandes catégories d'associations, celles de 


capitaux et celles de personnes et que, si les premières, avec un 


certain developpement du moins, sont relativement nouvelles, les 
secondes ont foisonné de tout temps, aussi bien dans l'antiquité 
qu'au moyen âge. L'instinct humain, quand on ne le comprime 
pas, produit spontanément un nombre infini d'associations libres, 

La société doit-elle se fier à cette fécondité de l'instinct humain, 
s'en remettre à lui de créer successivement et de répandre les or- 
ganismes qui peuvent atténuer ou réparer les divers maux dont 
l'homme est menacé? Doit-elle, au contraire, en appeler à cet appa- 
reil de coercition qui se nomme l'état pour imposer à tous, ou du 
moins aux plus menaces et aux plus intéressans, des combinaisons 
protectrices dont, sans lui, ils ne se soucieraient pas? Un certain 
nombre de théoriciens, la plupart allemands, soutiennent cette 
seconde thèse, Pour eux l'état est l'assureur naturel, assureur en 
quelque sorte nécessaire, non-seulement pour les risques qui me- 
nacent la personne de louvrier, mais même pour les risques d'in- 
cendie, de grêle, de mortalité du bétail, ete. Le professeur Wagner, 
de Berlin, confident du grand chancelier de l'empire, est celui qui 
a le plus développé cette doctrine, L'état est, ditl, l'intermédiaire 
naturel entre les citoyens et le lien des citoyens entre eux, Par la 
perception de l'impôt et l'emploi des ressources budgétaires, l'état 
pénètre dans la vie intime de la nation. Ilest vrai que l'état est un 
lien; mais c'est un lien que l'on subit, qui n'a aucune souplesse et 
qui, si on le resserre et qu'on l'étende à tous les membres, rend les 
individus passifs. Tout autres sont les liens que les individus for- 
ment entre eux en vertu de leur activité spontanée ou de leur choix 
réfléchi; ces autres liens peuvent être tout aussi efficaces, et ils 
respectent plus la personnalité. L'état est encore indiqué, dit-on, 
pour le monopole des assurances, parce que seul il peut donner 
une sécurité absolue. L'histoire ne confirme pas cette assertion : 
bien des états n'ont pas tenu leurs engagemens, même dans le 
courant de ce siècle, tandis que la plupart des sociétés partieu- 
lières bien conduites exécutaient régulièrement leurs contrats. On 
peut même affirmer qu'une extension nouvelle et considérable des 
opérations financières de l'état, en dehors de ce qui est nécessaire 
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au fonctionnement de ses services essentiels, rend plus précaire, 
plus fragile, plus dangereuse sa situation financière, Mais, quand 
même l'état, ce qui n'est vrai ni de tous ni d'un seul à tous les 
instans, offrirait cette absolue sécurité que lui attribue si bénévo- 
lement M. Wagner, l'expérience prouve qu'une réglementation pru- 
dente, par voie législative, des contrats d'assurance, dans la 
branche vie notamment, procure, sous le régime des sociétés libres, 
une très haute sécurité relative, qui est suflisante, 1 importe de 
laisser l'homme faire quelques eflorts pour atteindre à la sécurité 
absolue, sinon l'on engourdit son esprit, et tous les actes de la vie 
civile finissent par se ressentir de cet engourdissement, 


Descendant des principes généraux aux détails, le professeur 
Wagner invoque en faveur de l'assurance par l'etat les raisons de 
fait qui suivent : il v a dans l'assurance libre un grand gaspillage 
de capital et de travail; les frais généraux, le nombre des agens, 


leurs remises, tout cela est excessif, L'état, au contraire, a ses bu- 
reaux de poste, ses percepteurs, ses instituteurs, ses agens de 
police. Il peut recouvrer l'assurance comme un impôt presque sans 
augmentation de frais. L'opinion publique, ajoute assez impru- 
demment le théoricien de Berlin, contrôlerait beaucoup plus sevè- 
rement la gestion de létat et ses combinaisons. On n'aurait plus 
besoin d'une législation particulière sur les assurances, Puis, le 
dernier argument, c'est que l'etat gérerait les assurances d'une 
façon plus philanthropique : il abolirait la différence des primes: il 
ferait soutenir les faibles par les forts; lhumble logis, en torchis 
couvert de chaume, très exposé au feu, ne paierait pas une prime 
proportionnelle plus élevée que le solide immeuble en pierre de 
taille et en fer. Les primes ne seraient plus conformes aux risques, 
ce qui revient à dire que l'ordre naturel serait interverti, que les 
propriétaires des meilleures maisons paieraient plus que leur part 
et ceux des maisons inférieures moins que leur part. Le renverse- 
ment des conditions naturelles, c'est à quoi veut toujours aboutir 
l’état bienfaisant, Tous ces prétendus avantages de l'assurance 
d'état sont presque autant de défauts. Sans doute, il peut y avoir 
quelque exagération de frais généraux et de personnel dans l'assu- 
rance privée; mais le gaspillage y est plutôt apparent que réel. 
Ces agens, dont on juge le nombre excessif parce que, dans chaque 
chef-lieu d'arrondissement, ils sont une demi-douzaine ou une 
douzaine, ne vivent pas en général uniquement de leur agence. 
Celle-ci n'est, pour la plupart d'entre eux, qu'un accessoire : ce 
sont des commerçans, des employés, des propriétaires, des ren- 
tiers qui joignent cette ressource auxiliaire à celles qui leur vien- 
nent d’un autre travail ou d'un autre fond. Les règlemens sont 
plus faciles avec eux qu'avec des agens de police ou des percep- 
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teurs. On peut compter sur une justice plus"impartiale quand on 
ne plaide pas contre l'état, redoutable personnage qui jouit de tant 
de moyens de pression. Quant à l'abolition de la diflérence des 
primes, qui aujourd'hui sont graduées sur les diversités des 
risques, cette mesure réputée humanitaire fausserait les idées du 
publie et aurait des inconvéniens réels : cette différence des primes 


est juste, puisqu'elle est conforme à la nature des choses : elle a 
un effet utile, celui de pousser au progrès, aux arrangemens, dans 
les constructions soit de maisons, soit de navires, qui comportent 
les primes les moins élevées, c'est-à-dire les moindres risques, Si 
l'état veut faire la charité, qu'il la fasse ouvertement. 

Si l'assurance d'état offrait en elle-même tant de causes de su- 
périorite, on ne comprendrait pas que des assurances privées pus- 
sent resister dans beaucoup de pays à la concurrence d'assurances 
officielles. Or c'est le cas en France et en Angleterre pour les 
caisses d'assurances sur la vie et sur les accidens. Les caisses offi- 
cielles fondées en France sous le second empire, quoique, par une 
pensée philanthropique, elles consentissent des tarifs singulière- 
ment avantageux aux déposans, n'ont jamais pu se développer. I 
enaëété de même en Angleterre, Devançant d'une quinzaine d'an- 
nées M. de Bismarek, M. Gladstone, en 1864, avait cru devoir créer 
un système de petites assurances officielles, analogue à notre caisse 
des retraites, Jamais cette institution n'a pu se développer. 
En ISS1, au bout de dix-sept ans, elle n'avait créé que pour 
& millions et demi de franes de rente viagère et elle n'avait fait 
d'assurances sur la vie que pour 12 millions et demi de franes. Les 
enquêtes faites sur cet échec, notamment en 1882, ont mis en lu- 
mière que le but n'avait pas été atteint, par la raison surtout que 
l'état, personnage peu attrayant de sa nature, avait voulu faire le 
commerce Sans avoir aucun des dons qui permettent d'attirer 
librement la clientèle. L'Allemagne elle-même a fourni la preuve 
que les assurances officielles, en dépit de toute l'économie de 
rouages qu'on leur attribue, ne peuvent triompher des assurances 
libres. Dans les divers pays allemands et dans les contrées scandi- 
naves, il existe de nombreuses caisses officielles d'assurance contre 
l'incendie ; leur existence remonte au moyen âge, à cette époque 
où la commune allemande jouissait d'une forte autonomie, En Al- 
lemagne, en Autriche, en Suisse, en Danemark, on trouve done de 
ces caisses officielles soit communales, soit provinciales, soit même 
nationales, qui fonctionnent concurremment avec les sociétés mu- 
tuelles ou les sociétés par actions. Ces dérnières sont, d'ordinaire, 
beaucoup plus récentes. Jouissant de la priorité, ayant été parfois 
même, pendant longtemps, obligatoires, il semble que ces assu- 
rances officielles eussent dû former un obstacle à la création et au 
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fonctionnement d'assurances libres. Celles-ci cependant ont surgi 
et n'ont pas cessé de gagner du terrain. Le célèbre économiste al. 
lemand Roscher constate que, en 1878, les caisses officielles contre 
l'incendie dans l'empire allemand assuraient pour 25 milliards 
641 millions d'immeubles où de meubles, les sociétés mutuelles 


libres pour 6 milliards 480 millions, et les societés par actions pour 


38 milliards 162 millions, soit moitié plus que tout l'ensemble des 
caisses officielles. Les principaux protagonistes de l'assurance d'état 
reconnaissent que, sous le régime de la concurrence, les sociétés 
d'assurances par actions finiraient par evincer les caisses officielles, 
Telle est, dans le domaine des affaires, la superiorité naturelle de 
toute organisation libre, flexible, ouverte aux changemens, sur la 
bureaucratie nécessairement lente et pedantesque de Fetat. 

Ne pouvant reussir par la persuasion, Fetat est revenu, dans 
quelques pays, à sa vraie nature, la comrainte, Sur ce terrain, il 
ne craint pas de rival. Ia le monopole de la force, de Finjonetion 
qui ne peut être ouvertement éludee, Sans entrer dans les details, 
qui ont été exposés ici tout au long, des lois et des projets de 
M. de Bismarek (D, il est indispensable à notre sujet d'en exposer 
les idées génerales et d'en juger Fapplication, Le penchant du 
grand chancelier de l'empire à un certain socialisme date de loin; 
ses relations et ses entretiens avec Lassalle, le celèbre agitateur, sont 
connus. Sous la séduction de ce dernier, partisan des societies ou- 
vrières SOULONUCS par l'etat, M. de Bisimarck avait pense d'abord à 
subventionner mème largement, en v aflectant jusqu'à 109 millions; 
des sociétés coopératives, Puis ce projet lui parut à la fois trop 
restreint et d'un succès trop incertain. Le message du 17 no- 
vembre ISST, la creation du PReichsamt des Lnners, annoncerent 
la nouvelle politique imierieure dont Fineubation prit plusieurs an- 
nees avant de se formuler dans des plans précis. C'est l'assurance 
obligatoire qui parut le régulateur de la paix sociale, Mais jusqu'ici 
ce système d'assurance obligatoire a été très restreint. ne s'ap- 
plique ni à l'incendie, pas même à celui des petits mobiliers, où 
des chaumitres et des petits immeubles, ni à la grêle, ni à la mor- 
talité du bétail, ni aux naufrages, pas même à ceux des petites 
barques, ni aux pertes par les transports. Logiquement, l'état aile- 
mand devrait finir par s'occuper de toutes ces branches, à l'excep- 
tion peut-être de la première, Il ne s'est encore charge que de 
l'assurance contre les maladies, puis contre les accidens profession- 
nels, enfin, aujourd'hui, il fait discuter un projet de caisses de 
retraites ouvrières obligatoires. En fait, ces lois, ou votées ou en 
cours d'examen, sont loin d'avoir la portée sociale qu'on leur a attri- 


(1) Voir, dans la Revue du 15 février 1888, l'article de M. Grad. 
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buée : elles ne concernent qu'un petit nombre des risques ou des 
maux qui attendent Fhomme ; contre le plus grave et le plus cer- 
tain de ces maux, celui de la vieillesse ou des infirmites, elles ne 


promettent qu'une indemnité dérisoire, Ces mesures semblent avoir 


plutôt un objet politique qu'un but vraiment social: on veut déro- 
ber aux socialistes révolutionnaires leur clientèle, Comme toujours, 
le socialisme d'état croit apaiser le devorant appétit de Cerbère par 
un simple gâteau de miel: après lavoir englouti, le monstre sent 
redoubler sa voracité trompée et inassouvie, 


” 


Après bien des études, des remaniemens, des résistances réelles 
où simulees, le parlement allemand a adopté les deux premières 
parties de la trilogie du grand chancelier: il va faire sans doute de 
même pour la troisieme, La loi du 15 juin 1883 a organise l'assurance 
obligatoire des ouvriers contre la maladie : celle du 6 juillet 1SSA 
a constitué l'assurance ouvrière obligatoire contre les accidens, 
Quoique arrivant la seconde seulement par le vote, celle-ci venait 
la première par la conception. L'accident professionnel est un des 
risques graves qui menacent, dans certaines industries, louvrier et 
sa famille. I ne faut pas, cependant, s'en exagérer la fréquence. 
Sur 3.470,439 ouvriers, qui ont été assurés suivant le nouveau 
système legal et qui représentent presque tous les gens occupés 
dans la grande industrie et dans les métiers dangereux, on en 
a compté 2,716 morts par accident et 7,834 atteints de blessures 
graves, soit 10,540 victimes ou une sur 329 ; quant aux morts, 
on en trouve À sur 1,277 : en évaluant à 33 ans ou 35 ans la du- 
rée moyenne de la vie de l'ouvrier de la grande industrie et des 
métiers périlleux, il y aurait pour ‘chacun d'eux une chance sur 36 
ou 38 de rencontrer la mort, et une chance sur 9 à 10 d'éprouver 
une blessure de quelque gravité. Comme une bonne partie des ac- 
cidens sont dus, non pas à des cas fortuits, mais à des fautes et à 
des imprudences de la personne frappée, on peut diminuer pour 
les ouvriers prudens et attentifs ces mauvaises chances de moitié, 
de sorte que le risque pour eux de blessures graves dans toute 
leur carrière serait de 4 sur 20 et celui de mort, par suite d’ac- 
cident, de 1 sur 70 ou 80. Dans certaines industries, ces risques 
sont toutefois beaucoup plus intenses et la prudence de chaque ou- 
vrier considéré isolément a moins le pouvoir de les écarter : tel est 
le cas des mines. Sur 229,663 ouvriers employés dans les mines et 
les carrières en France, en 1885 il y a eu 325 morts et 990 blessés ; 
la plupart de ces blessures, il est vrai, ne comportant pas une ab- 
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solue incapacité de travail. En multipliant par 35, durée moyenne 
supposée de la vie active de l'ouvrier, on arriverait à 11,375 décès 
et à 34,650 blessures, de sorte qu'un ouvrier, employé dans les 
mines, aurait, pendant toute une carrière de trente-Cinq années, 
une chance sur vingt-deux d'être tué et une sur sept environ d'être 
blessé, au moins légèrement. On comprend donc que la législation 
sur les accidens est d'une importance considérable pour les ouvriers. 
Cette législation, dans la plupart des pays, était restée indifférente, 
\vant 1880 la loi anglaise, avant 1871 la loi allemande, ne venaient 
pas au secours de l'ouvrier atteint d'accident professionnel. La loi 
française se montrait plus humaine et plus généreuse, où, du moins, 
notre jurisprudence, développant un principe général de notre 
code, admet que le patron est tenu de réparer les conséquences 
du préjudice que subit l'ouvrier blessé ou sa famille, si l'accident 
provient d'un vice quelconque des installations, de limprudence 
ou de la négligence même la plus légère d'un surveillant, d'un 
contremaitre où d'un autre ouvrier faisant partie du même atelier, 
La seule difficulté consiste en ce que, conformément aux principes 
généraux de notre droit, la preuve de la faute incombe aux plai- 
gnans, c'est-à-dire à l'ouvrier, qui n'est pas toujours en état de la 
faire. Mais, d'ordinaire, les dispositions sympathiques des tribunaux 
atténuent les inconvéniens de cette situation. On peut, d'ailleurs, 
discuter la question de savoir s'il ne faudrait pas, pour les indus- 
tries exposées à des risques fréquens, renverser l'obligation de la 
preuve et la transférer de l'ouvrier au patron. En fait, on peut dire 
que la presque universalité des accidens survenant dans les ate- 
liers mécaniques est en France largement indemnisée. Dans les 
industries qui sont le ‘plus assujetties à ces risques, dans la fabri- 
cation d'explosifs, par exemple, dans beaucoup de mines et 
de carrières, les sociétés ou les patrons individuels ont pour 
habitude de constituer des réserves spéciales pour pourvoir aux 
accidens qui se produisent sans périodicité régulière, mais quel- 
quefois avec une intensité terrible. Bien autrement malheu- 
reux, sont les simples ouvriers isolés ou les petits entrepreneurs 
autonomes qui, sans patron, se livrent à des tâches souvent 
dangereuses : bûcherons, charretiers, maçon ou couvreur à la 
‘ampagne, petit propriétaire, etc. La plupart de ceux-là ne peu- 
vent tirer aucun secours d’une organisation légale quelle qu'elle 
soit. Leur seule ressource est de s'affilier à quelque société libre 
ou de faire eux-mêmes, par un prélèvement anticipé et continu 
sur leurs gains, la part des cas fortuits. 

La loi allemande sur les accidens a eu la prétention d'indemni- 
ser tous les risques professionnels ; mais, en réalité, et c'est dans 
la nature des choses, elle en laisse beaucoup de côté. Au lieu 
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d'abandonner dans chaque cas au juge l'évaluation du préjudice et 
l'examen de la cause, elle fait d'avance une évaluation invariable, 
On substitue ainsi une règle abstraite, une formule rigide, à l'équité 
large et intelligente d'une magistrature humaine. L'accident pro- 
fessionnel est considéré par la loi germanique comme un risque 
propre à l'entreprise et devant entrer dans les frais généraux. Cette 
conception, qui est ingénieuse, peut être exacte de certaines in- 
dustries et de certains risques, ainsi pour le grisou dans les mines ; 
elle ne l'est pas pour la généralité des autres cas. En vertu de la 
loi du 6 juillet 1884, tous les ouvriers et patrons de l'industrie 
manufacturière, ne gagnant pas plus de 2,000 marks (2,460 francs) 
par an, doivent faire partie de corporations spéciales qui compren- 
nent des professions semblables ou analogues et s'étendent soit à 
tout l'empire, soit à certaines grandes régions. Le grand chance- 
lier de l'empire aurait désire une organisation plus unitaire ; pour 
obtenir le vote de son projet, il fut forcé de faire des concessions 
aux idées particularistes d'une grande partie des membres du 
Reichstag. À la fin de 1SS6, on comptait 62 de ces grandes corpo- 
rations, dont 26 s'étendaient à l'empire tout entier, Toutes en- 
semble comprenaient environ 3 millions et demi d'ouvriers. I saute 
d'abord aux veux que, dans un pays de 45 millions d'habitans, il 
ya bien plus de 3 millions et demi à 4 millions de travailleurs 
assujettis aux risques d'accidens professionnels : les cultivateurs 
n'en sont nullement exempts. La loi est donc incomplète quant à sa 
sphère d'action. En cas d'invalidité totale et permanente, ouvrier 
à droit aux deux tiers de son salaire ; pour une invalidité partielle ou 
temporaire, l'indemnité est moindre, En cas de mort, la veuve 
recoit 20 pour 100 du salaire ; les descendans autant; les enfans, 
chacun 15 pour 100 jusqu'à quinze ans, sans que le total de ces 
allocations puisse dépasser 60 pour 100 du salaire. Ces indemnités 
sont à la charge des patrons seuls, l'état, ee qui est d'ailleurs de 
toute justice, n'y contribuant en rien. Des tribunaux d'arbitres élus, 
moitié par les patrons, moitié par les ouvriers, statuent, sous la 
présidence d'un fonctionnaire publie, sur les difficultés que peut 
rencontrer l'application de la loi, sous la réserve d'appel à F'Ofiice 
impérial des assurances, qui est composé presque exclusivement 
de fonctionnaires. 

Ce qui nous préoceupe ici, ce ne sont pas les détails de la légis- 
lation ou de la pratique, lesquels pourraient être modifiés, mais le 
principe même et ses conséquences, De toute cette organisation 
bureaucratique, il résulte d'abord un développement énorme des 
frais généraux ; c'est en dépenses accessoires que se perd la plus 
grande partie des cotisations arrachées aux industriels. Ge qui se 
réglait aisément autrefois en général, par la simple sympathie ou 
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par le jeu aisé d'une caisse privée et locale, devient Fobiet de toute 
une paperasserie administrative, En 1SS6, l'application de la loi a en- 
traine 2,324 ,299 marks d'administration pour 1,714,699 inarks payes 
en indemnités : les quatre septièmes environ des primes sont done 
perdus pour les victimes. Ce n'est encore là, pourtant, qu'un des 
vices accessoires du système, Les vices principaux sont les sui 


vans : d'abord la réalité de la loi est en contradiction avec ses pré- 


tentions ; une grande partie, en eflet, des travailleurs, soit artisans, 
soit agriculteurs, soit petits proprietaires ruraux, soit petits entre. 
preneurs, tous exposes à des risques professionnels divers, ne bénéfi- 
cient pas de l'organisation qui semble faite surtout {et c'est la nature 
des choses qui le veut) pour les ouvriers de l'industrie manufactu- 
rière, Ensuite, Pintérêt de ouvrier et du patron à prévenir les acci- 
dens se trouve sensiblement diminué : Findemnité étant déter- 
minée d'avance, dans les principaux cas, par la loi elle-même, sans 
considération des fautes où des imprudences commises par lune 
ou l'autre partie, Fouvrier a un moindre intérêt à prendre des pré 
cautions minutieuses, Le patron, qui ne répond pas seulement de son 
propre établissement, mais encore solidairement d'un grand nom- 
bre d'autres établissemens analogues, est beaucoup moins sollicité 
à adopter toutes les mesures, quelques-unes coûteuses, qui pour- 
raient rendre les accidens plus rares. Cela est de toute evidence. ll 
n'est plus poussé à le faire que par la philanthrophie presque désin- 
téressée, Certaines sociétés privées se sont constituées Soit en 
France, soit en Alsace, qui, par leurs efforts, avaient beaucoup ré- 
duit ces risques professionnels : la Socrété industrielle de Mulhouse 
notamment, fondée en 1867, qui fit diminuer dans la region, par 
certaines précautions et certains agencemens, les accidens de 
60 pour 100 ; de même à Paris, l'Association des industriels de France 
pour préserrer les ouvriers des accidens du travail un homme tech- 
nique, philanthrope aussi, M. Émile Muller, l'a constituée : quoique 
née en 1SS3 seulement, elle compte 500 grands industriels adhé- 
rens et s'étend à 60,000 ouvriers : elle a établi beaucoup de socie- 
tés filiales. Tout ce zèle va, sinon disparaître, du moins par là 
force des choses, devant cette organisation bureaueratique d'etat, 
s'aflaiblir. L'assurance obligatoire suivant le système allemand 
augmentera probablement le nombre des accidens, notamment des 
très petits qui entrainent le plus d'abus. Il arrive, d'autre part, 
que dans la généralité des accidens graves et où l'ouvrier n'est pas 
en faute, l'indemnité allouée par la loi allemande ou par la loi fran- 
caise en cours d'étude se trouve singulièrement moindre que celle 
qui était accordée par nos tribunaux : 20 pour 100 du salaire à la 
veuve, c'est souvent là une allocation très insuffisante, Il est à 
notre conpaissance personnelle qu'une grande société industrielle, 
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fort exposée à des accidens, par la nature du produit qu'elle fa- 
brique, ayant ete condamnée en première instance à payer des 
indemnités très fortes aux familles d'ouvriers tués, invoqua, en 
appel, les tarifs proposes dans la loi française à l'étude et fit ré- 
duire, grâce à cet argument, dans des proportions considérables 
les sommes qu'elle devait verser aux familles des victimes, Voilà un 
cas, et nous en connaissons quelques autres de ce genre, où la loi 
soi-disant protectrice atourné contre ceux qu'elle voulait protéger. 
Une loi n'est qu'une abstraction, un texte mort, une movenne : elle 
favorise les uns, d'ordinaire ceux qui sont le moins dignes d'inté- 
rét; elle reduit les autres, souvent ceux qui mériteraient le plus 
la sympathie. Sans recourir à la contrainte, on arriverait, d'une 
manière à peu près aussi sûre et aussi prompte, par une bonne 


justice. à reparer les aceidens professionnels: et lon aurait, sous 


le regime souple et inventif de la liberte et de la responsabilité 
personnelle, beaucoup plus de chances de les prévenir. 

La loi allemande pour Fassuranee obligatoire des ouvriers contre 
la maladie, quoique présentée plus tard, a été votée avant celle 
contre les aceidens. Comme la précedente, elle a le défaut de n'em- 
brasser qu'une partie de la population laborieuse. Elle impose à 
tous les ouvriers de Findustrie l'obligation de s'assurer contre les 
risques de maladie en s'afliliant à une caisse de secours; c'est à la 
judicieuse résistance des progressistes et du groupe du Centre 
qu'est dù le choix de la caisse laissé à l'ouvrier. Mais qu'est-ce 
que l'ouvrier et pourquoi s'en tenir à lui? Tout le monde n'estl 
pas digne d'une protection égale? Le petit employé, le petit fone- 
tionnaire, la partie inferieure des professions libérales, le maître de 
langue, la maitresse de piano, la lngère à domicile, tous ceux<à 
sont laisses en dehors. Tel est le vice irrémédiable d'une legislation 
de classe : elle ne tient pas compte des gradations infinies et im- 
perceptibles qui existent dans la sociéte moderne ; elle fait une cas- 
sure nette dans un milieu qui ne comporte rien de pareil. La loi 
allemande ne s'applique, en général, qu'aux ouvriers, non aux 
femmes et aux enfans, dont la maladie est pour la famille ouvrière 
une cause de grande gène. 

Grâce à l'action des groupes libéraux du Reichstag, la loi sur 
l'assurance obligatoire contre les maladies s'est eflorcée de respec- 
ter l'esprit local et corporatif. C'est le type d'assurance commu- 
nale qui prévaut. Les communes peuvent se grouper en associa- 
tions ou en unions. Les établissemens qui occupent plus d'un certain 
nombre d'ouvriers peuvent avoir une caisse spéciale : ils v sont 
même obliges dans certains cas. Les corporations d'artisans peu- 
vent aussi avoir les leurs. Les ouvriers peuvent former des caisses 
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libres. Chaque caisse a ses statuts et est gérée, d'après cer- 
taines conditions générales, par un comité de membres ouvriers 
et de patrons, les premiers dans la proportion des deux tiers contre 
un tiers. Les statuts peuvent être modifiés avec l'approbation du 
gouvernement. Un inspecteur spécial gouvernemental à le droit 
d'ingérence dans la comptabilité. Les cotisations sont fournies jus- 
qu'à concurrence des deux tiers par les ouvriers aux jours de paie, 
et pour l'autre tiers par le patron. L'ouvrier a droit aux médica- 
mens, aux visites du médecin et à une indemnité qui égale la moi- 
tié du salaire pendant une”durée maxima de treize semaines, L'as- 
surance est donc boiteuse; car la moitié du salaire peut parfois ne 
pas suflire, et les treize semaines sont souvent dépassées par la 
maladie ou la convalescence. Les femmes en couches, assimilées 
aux malades, ont droit aussi, mais pendant trois semaines seule- 
ment, à une indemnité de la moitié du salaire. La prime d'assu- 
rance à payer par l'ouvrier varie suivant les localités et les caisses: 
elle va, d'ordinaire, de 11/2 à 2 pour 100 du salaire ; dans les caisses 
de fabrique où l'on s'occupe par surcroit des femmes et des enfans 
d'ouvriers, la retenue monte souvent jusqu'à 3 pour 100 et la cotisa- 
tion du patron fournit moitié en plus. Une loi complémentaire de 
1886 permet de prendre des dispositions pour l'ouvrier rural ne 
travaillant pas habituellement chez le même patron : mais ici les 
difficultés sont assez grandes et on ne peut dire qu'elles aient été 
surmontees. 

Tels sont les traits généraux de cette organisation. Elle séduit un 
certain nombre d'esprits: elle n'en a pas moins des inconvéniens 
graves, et Spéciaux et généraux, D'abord, elle ne tient pas ce qu'elle 
promet, ce qui est un grand vice pour une institution d'état ; elle 
n'embrasse pas, en effet, toutes les personnes qui vivent d'un labeur 
professionnel; et elle sert des indemnités, parfois où trop réduites, 
ou pas assez prolongées. Elle fait beaucoup moins que ne faisaient 
la plupart des grandes entreprises individuelles bien menées. Celles- 
ci continuaient les secours même au-delà de la période régle- 
mentaire et infranchissable de treize semaines. On n'a qu'à lire 
l'Enquête décennale des institutions d'initiatire privée duns 
Haute-Alsace (À) pour être étonné de tout ce qu'avait fait le zèle 
individuel et du peu que réalise la contrainte gouvernementale. Si 
l'on considère notre France actuelle, les sociétés de secours mutuels, 
en 1884, comptaient 4,072,000 membres participans et en outre 
175,603 membres honoraires; ces derniers, l'assurance obliga- 
toire d'état les supprime indirectement ou les fait graduellement 


(1) Publication de la Société industrielle de Mulhouse, 1878. 
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disparaitre. De même, les institutions de patronage, c'est-à-dire 
cette intervention bienveillante, philanthropique ou chrétienne, des 
chefs d'industrie, qui se manifeste par des modes variés et effi- 
eaces de secours, l'inflexible mécanisme gouvernemental tend à 
les éliminer. Un rapport de M. Keller sur l'industrie de la houille 
en France établit que dans 37 exploitations, comprenant 28,000 ou- 
vriers, les dépenses de secours et aussi de pensions étaient sup- 
portées exelusivement par les compagnies. Dans 95 autres, com- 
prenant plus de 31,000 ouvriers, les compagnies fournissaient 
531,000 francs et les retenues des ouvriers 969,000 ; la part du 
patron dépassait ainsi celle fixée par la loi allemande. Bien plus, 
dans 73 autres exploitations, les retenues fournissaient 1,652,000 fr., 
et les subventions, 4,188.000, En fait, sur 5,212,000 francs, for- 
mant les recettes des caisses françaises dans l'industrie des mines, 
2,622,000 seulement provenaient des retenues, et 3,177,000 des 
versemens des compagnies. D'après le tarif allemand, celles-ci 
n'auraient été astreintes à fournir que 1,311,000 francs. D'autre 
part, la rigidité de la loi allemande, qui impose aux patrons comme 
une dette civile une cotisation qu'ils considéraient comme une 


simple dette morale, change à la longue les dispositions des indus- 


wiels. L'on a remarqué qu'un certain nombre, depuis la loi, hesi- 
tent à engager des ouvriers valétudinaires ou incurables, afin de 
ne pas charger la eaisse de leur établissement : même les autres 
ouvriers s'opposent parfois à l'entrée des nouveaux-venus d'une 
santé debile, dont ils auraient à couvrir partiellement les frais de 
maladie. Quoi qu'on fasse, la philanthropie officielle, sous une forme 
obligatoire et générale, et la philanthropie privée et libre ne peu- 
vent longtemps fonctionner de compagnie : l'une doit ruiner l'autre. 
Voici une belle observation d'Herbert Spencer : « Dans toute espèce 
de société, chaque espèce de structure tend à se propager. De 
même que le système de coopération volontaire, établi soit par des 
compagnies, soit par des associations formées dans un dessein indus- 
triel, commercial ou autre, se répand dans toute une communauté ; 
de même le système contraire de la coopération forcée sous la di- 
rection de l'état se propage; et plus Fun ou l'autre s'étend, plus 
il gagne en force d'expansion. La question eapitale pour l'homme 
politique devrait toujours être : Quel type de culture sociale est-ce 
que je tends à produire? Mais c'est une question qu'il ne se pose 
jamais. » Peut-être le grand-chancelier de l'empire allemand se 
l'est-il posée. On lui prêtait dernièrement ce mot prononcé à un 
moment, vers la fin du second empire, où il était vaguement ques- 
tion de désarmement : « Nous autres, Prussiens, nous naissons 
tous avec une tunique. » Faire que la tunique soit de plus en plus 
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étroite et que les mouvemens y soient de plus en plus gênés, cela 
peut être un idéal; mais il tend à supprimer la civilisation. 

Le troisième projet allemand, celui de l'assurance obligatoire 
contre les infirmités et la vieillesse, nous retiendra peu. Les deux 
précédens auprès de celui-ci, qui est grandiose par l'intention et 
par la formule, sont de simples enfantillages. Il n'est encore qu'en 
eours de discussion. En voici les dispositions principales : l'ouvrier 
aurait droit, à partir de soixante-dix ans, à une pension variant de 
90 francs à 210 francs par an, suivant le taux moyen des salaires 
de la commune où il aurait travaillé. Pour la détermination de ce 
taux moven, les communes de l'empire seraient réparties en cinq 
catégories. Quand l'ouvrier, ce qui est un cas fréquent, aurait varié 
ses résidences, les difficultés ne seraient pas minces, les calenls 
seraient fort compliqués. Quant aux pensions pour infirmites, elles 
atteindraient, selon la durée de la période pendant laquelle l'ouvrier 
aurait versé ses Cotisations, 24 à 50 pour 100 du salaire moven de 
la commune. Les pensions pour infirmités et celles pour la vieil. 
lesse ne pourraient être annulées. Les femmes n'auraient droit 
qu'aux deux tiers du montant des pensions aflectées aux hommes, 
c'est-à-dire que la retraite de l'ouvrière âgée de plus de soixante 
ans varierait de 70 à 140 francs. Les sommes nécessaires au ser- 
vice de ces pensions, bien infimes, certes, en elles-mêmes, mais 
formant par leur nombre une masse considérable, seraient ainsi 
recueillies : les patrons et les ouvriers supporteraient chacun le 
tiers de la dépense et l'état le dernier tiers. Le taux probable de 
ces cotisations reste entouré d'une grande obseurité. La loi frappe 
d'abord par son caractère illusoire. Toute loi doit être serieuse, 
cohérente, c'est-à-dire qu'elle doit pouvoir atteindre, au moins 
théoriquement, le but qu'elle se propose. lei, le but, c'est de 
mettre l'ouvrier dans ses vieux jours à l'abri du besoin, Or est<e 
que la vieillesse pour l'ouvrier ne commence qu'à soixante-dix ans? 
On croit rêver en lisant ce chiffre. Vovez-vous un couvreur, où un 
marin, ou même un tailleur de pierres et un manœuvre de sonante- 
cinq ou soixante-huit ans? Le /elum imbelle sine ictu, de Virgile, ne 
s'applique pas seulement aux guerriers. D'après le Bulletin de 
statistique, publié par notre ministère des finances, l'âge moyen des 
fonctionnaires francais admis à la retraite, en 1886, était de ein- 
quante-sept ans et quatre mois. J'admets que le relächement de 
l'administration et la méthode sauvage pratiquée sous le nom 
d'épuration aient trop rabaissé l'âge de la retraite dans nos ser- 
vices civils: on devrait revenir à la pratique suivie il v a vingt-C 
ou trente ans, en 1860, par exemple, quand l’âge moven de la re- 
traite, l’âge moven le plus élevé que l'on ait vu depuis 185/, était 
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de soixante-deux ans deux mois. Mais entre cet âge et celui de 
soixante-dix, quel intervalle, surtout pour des ouvriers qui travail- 
lent avec leur force physique et non avec leur force intellectuelle ! La 
plupart des ouvriers allemands auront traverse les plus dures pri- 
vations et seront couchés dans la tombe avant de pouvoir jouir de 
la retraite que la loi en projet promet aux septuagénaires, 

Cette pension, si tardive, combien, en outre, elle est modique: 
90 à 210 francs par an, qui peut vivre avec cela, même avec le 
chillre le plus eleve? En France, la retraite moyenne pour les fonc- 
tionnaires de la partie actire (opposée à la partie sédentaire) des 
postes et des telegraphes, c'est-à-dire principalement pour les fac- 
teurs, s'élève, en 1886, à 518 francs; la retraite movenne pour 
les fonctionnaires de la partie actire du ministère de l'agriculture 
toujours opposee à la partie sédentaire où aux emplois de bureau) 
monte à 499 francs; c'est surtout des gardes-forestiers, des eclu- 


sers qu'il s'agit là. Or, dans les chambres, il se rencontre toujours 
des députés qui prétendent que ces retraites sont insigniliantes et 
qui proposent de les élever, Que serait-ce des 90 à 210 francs que 


la loi allemande offre comme idéal aux ouvriers de plus de soixante- 
dix ans? Néanmoins, mème dans ces conditions si peu efficaces, 
ces retraites cotteraient fort cher, Le projet allemand prevoit une 
charge annuelle de 195 millions pour le service des retraites pro- 
mises quand la loi sera en plein fonctionnement, Mais, d'après les 
mécomptes qui sont inévitables en pareils cas, il est à craindre que 
cette sonume ne soit fort insuffisante, Puis, il faudra incontestable 
ment augmenter le chiffre des retraites et abaisser âge où elles 
sont acquises, L'état moderne, l'état parlementaire ou représenta- 
üf, l'état qui a affaire au corps électoral (même la puissante mo- 
narchie prussienne est dans ce cas), ne peut resister à la poussée 
universelle, quand il a soulevé les universelles espérances et les 
universelles illusions. Le principe de l'abstinence absolue est ici 
de rigueur : l'état peut s'abstenir de promettre des pensions de 
retraite à l'ensemble des ouvriers du pays; mais une fois qu'il a 
renoncé à cette abstention, il n'est plus maître de réduire à des 
chillres infimes ni ces pensions ni cette participation. Au point de 
vue financier, le projet de loi allemand repose sur la capitalisation 
à intéréts composés, pendant une très longue période, des cotisa- 
tions diverses à verser par les ouvriers, par les patrons et par 
l'état. On tiendra done des sommes énormes à la disposition de 
l'état et des caisses officielles. Qu'en fera-t-on? On achètera des 
ütres de la dette publique ou lon mettra cet argent en compte- 
Courant au trésor, c'est-à-dire qu'on donnera à toutes ces sommes 
une destination passive, On les tirera de tous les hameaux, de tous 
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les petits métiers, de toutes les petites industries qu'elles eussent 
pu féconder, et on les emploiera uniquement à grossir la dette de 
l'état, Ces ressources extraordinaires pousseront l'état à accroître 
ses dépenses extraordinaires, 1l en a été ainsi en France pour les 
2 milliards 1/2 de fonds des caisses d'épargne. Si l'état n'avait pas 
recueilli chaque année les 200 ou 300 millions de nouveaux dépôts, 
qu'il dépensait comme des emprunts occultes, s'il avait été obligé, 
pour recueillir ces sommes, de faire directement appel au publie 
il est certain que le gaspillage gouvernemental eût été beaucoup 
moindre. 

Nous allons clore ici ces études, qu'on pourrait étendre encore, 
sur les ambitions et les faiblesses de l'état moderne, Oubliant son 
origine, sa nature et son objet spécial, qui est d'être un appareil mili- 
taire, diplomatique et judiciaire, l'etat moderne se disperse, S'épuise 
et s'affaiblit dans des domaines variés d'où il tend à expulser les asso- 
ciations libres. I v perd en cohésion et en autorité ; il devient une 
proie de plus en plus tentante pour les intrigans et les fanatiques. 
En diminuant les habitudes d'action collective libre, il tend à jeter 
la société dans l'engourdissement et Fhebétement, À la longue, il 
ferait singulièrement reculer la civilisation. C'est une erreur de 
croire que la rétrogradation pour les sociétés n'est pas possible, 
L'histoire enregistre, au contraire, beaucoup de phénomènes de ce 
genre. L'Europe occidentale et méridionale a prodigieusement re- 
culé sous le coup de l'invasion et de la domination des barbares. 
Un recul du même genre, sous l'action persistante et prolongée de 
la tyrannie d'état, n'est pas en dehors des éventualités possibles, 
La civilisation, c'est-à-dire ce developpement presque ininterrompu 
dans les sociétés humaines du bien-être, des connaissances scien- 
tifiques, de la liberté et de la justice, ne peut être sauvegardee et 
accrue que par les moyens qui l'ont fait naître : à savoir la hberté 
personnelle, l'initiative individuelle, la fécondité des associations 
privées, civiles et commerciales. En face des ardentes et jeunes so- 
ciétés du monde nouveau et des vieux peuples de l'extrême Orient 
qui se réveillent, prenons garde de perdre ces biens précieux, Toute 
notre supériorité dans le passé et dans le présent leur est due. L'or- 
ganisme bureaucratique et coercitif de l'état, qui n'a plus même le 
mérite, sous le régime démocratique, d'avoir de la cohésion et de 
l'esprit de suite, ne peut, en s'étendant, en dehors de sa sphère 
naturelle, que mettre partout l'uniformité à la place de la variété, 
l'engourdissement à la place de la vie. 


Pauz LEROY-BEAULIEU. 








PRINCE DE LIGNE 


Le prince de Ligne a tracé dans ses Mémoires un portrait de ce 
que l'on appelait en son temps l'homme aimable. L'homme ai- 
mable, tel qu'il Fentend, c'est plus que lhonnête homme, c'est 
l'honnète homme embelli, perfectionné où achevé par la réunion 
des dons les plus divers, habile surtout en Part de se faire valoir, 
original et un peu précieux, presque aussi rare, si nous l'en vou- 
lions croire, qu'un grand général, qu'un grand artiste, où qu'un 
homme d'etat. On a le droit de supposer qu'en traçant ce portrait 
le prince de Ligne se regardait lui-même dans son miroir, et ce 
que l'on peut dire, c'est qu'en tout cas, nul mieux que lui, dans 
ces années du xvrre siècle, où l'ancien régime, avant de disparaitre, 
s'étourdissait de l'éclat de ses dernières élégances, — ne Fa réalisé. 


C'est sans doute aussi ce qui me permettra d'en reparler. 


I. 


Charles-Joseph, prince de Ligne, naquit à Bruxelles le 23 mai 
1735. D'après les généalogistes, ces romanciers de lhistoire, 
l'origine de sa famille se perdait dans la nuit des temps : les 
uns la font descendre d'un roi de Bohème, d'autres lui donnent 
pour premier ancètre Thierry d'Enfer,issu de Charlemagne, ou Wi- 
üikind. La mère de Charles-Joseph, princesse de Salm, avait plus 
de mérite que de beauté : M®* de Genlis prétend qu'on la compa- 
rail à une chandelle qui coule. Fidèle à la raideur des mœurs an- 
tiques, aussi fier au dedans qu'au dehors, son père paraissait 
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avoir plus de souci de se faire craindre que de se faire aimer dans 
sa famille. Ma mère avait grand'peur de lui, dit le prince; elle 
accoucha de moi en grand vertugadin, et mourut de même quel- 
ques années après, tant il aimait les cérémonies et l'air de dignité, 
Ce n'était pas la mode alors dans le grand monde d'être bon pire, 
ni bon mari. — On songe involontairement à cet autre grand sei- 
gneur qui reprochait à son gendre et à sa fille de S'embrasser de- 
vant lui : « Monsieur mon gendre et madame ma fille, ne pourriez- 
vous descendre tout baisés? » — Quant à l'éducation de notre 
héros, on ne saurait rien imaginer de plus décousu: six gonver- 
neurs successifs, abbés, jésuites, gens de guerre écartèlent en tous 
sens cette jeune âme : le voici moliniste sans le savoir avee les 
deux jésuites, janséniste avec loratorien, et, malgré son bagage 
ecclésiastique, ne sachant pas un mot de religion à quatorze ans, 
si bien que, pour faire sa première communion, il doit tout apprendre 
chez le curé du village, depuis la eréation jusqu'aux nnstères, 
Malgré tout, il entasse dans sa mémoire une foule de connaissances, 
qui, à certain moment, lui donneront presque Fair d'un savant : il 
se päme sur Polvbe, adore lhistoire militaire, devient fou d'hé- 
roïsme; Charles XI, Eugène et Condé lempêchent de dormir : 
tout jeune encore, il a entendu la canonnade de Fontenoy, vu, pen- 
dant le siège de Bruxelles, trois boulets entrer dans la porte cochère 
de l'hôtel de Ligne, alors qu'il était sur le balcon. Aussi réveil 
de s'échapper de la maison paternelle, de s'enrôler sous un nom 
supposé, et pour tromper son impatience, il écrit sa premiére 
œuvre littéraire, un discours sur la profession des armes. — 
En 1792, âgé de dix-sept ans, il entre enfin comme enseigne dans 
le régiment de son père, et, du premier coup, se montre ee qu'il 
sera toute sa vie, brave entre les plus braves, doué du courage le 
plus sûr, celui du tempérament soutenu par Fhonneur, allant au 
combat comme à une fête, S'Y montrant «ardent d'une jolie ardeur, 
ainsi qu'on l'est à la fin d'un souper, » regardant une bataille comme 
une ode de Pindare, y apportant un enthousiasme qui tient du 
délire, À Catherine IE qui lui disait un jour : «Si j'avais été homme, 
j'aurais été tué avant d'être capitaine; » il ne craint pas de re- 
pondre : «Je n'en crois rien, madame, car je vis encore, » — 
Joignez-y l'élégance du corps et du visage, la noblesse de latti- 
tude, l'éclair dans l'esprit, l'exercice prompt, raisonné de la pen- 
sée et de la volonté, peut-être même ces facultés stratégiques qui 
sont en quelque sorte la partie divine de l'art de la guerre; ses 
écrits militaires, appréciés par Washington et Napoléon, témoignent 
d’études approfondies et font regretter que la fortune ne lui ait pas 
permis de remplir tout son mérite, de risquer les parties suprèmes 
et ces terribles enjeux d'où dépend le sort dés empires. 
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Pendant la guerre de sept ans, il se distingue partout où il se 
trouve : à Collin, à Breslau, à Leuthen, à Hochkirch; en 1757, il 
recoit de Marie-Thérèse elle-mème le brevet de colonel accompa- 
gné de ces paroles flaiteuses : « Je vous ai fait colonel du régi- 
ment de votre père; j'entends mal mes intérêts. Vous n'avez fait 
tuer un bataillon la campagne passée, n'allez pas à présent m'en 
faire tuer deux. L'État et moi, nous voulons vous conserver, » — 
Le jeune colonel, ayant fait part de sa nomination à son père, en 
obtint cet étrange compliment : « Il était déjà assez malheureux pour 
moi, monsieur, de vous avoir encore pour fils, sans avoir le malheur 
de vous avoir pour mon colonel, » — « Monseigneur, répliqua 
celui-ci, l'un et l'autre ne Sont pas ma faute, et c'est à l'empereur 
que votre altesse doit S'en prendre pour le second malheur. » 
Entre temps, il a épousé la princesse de Lichtenstein, et la ma- 
nire dont S'accomplit le mariage ne contribue pas sans doute à 
lui inculquer le respect d'une institution qui semblait alors déla- 
brée, atteinte de caducité irrémédiable, Le vieux maréchal le con- 
duit à Vienne dans une maison où il ÿ a quantité de jolies figures 
épousces où à épouser + il ne savait si c'était sa belle-mère, une 
tante, ou les jeunes petites personnes qu'on lui destinait, Huit jours 
après, àgé de vingt ans, il mène à l'autel sa petite femme âgée de 
quinze ans : is ne s'étaient rien dit encore. Ligne, pendant quel- 
ques semaines, trouva 1 chose bouflonne, puis indifférente, Au 
milieu des fêtes données à cette occasion, un mauvais présage 
vint alarmer les parens des époux : on avait imaginé, comme em- 
blème, de réunir, dans un feu d'artifice, deux cœurs enflammés. 
La coulisse sur laquelle ils devaient glisser manqua : « Le cœur de 
ma femme parut et le mien resta là, » dit le prince. Le contraire 
eût été plus prophétique: son cœur allait, avec lui, faire le tour de 
l'Europe, car il ne se piquait de fidélité, ni envers sa femme, ni 
envers ses maitresses, h'atmant de l'amour que les commence- 
mens, chercheur éternel de l'éternel féminin, poussé sans cesse, 
par son génie aimable, vers de nouveaux mirages de bonheur. Du 
moins rapporte--il de temps en temps à sa femme quelques frag- 
mens de ce cœur cosmopolite; et, au rebours de ces hommes d'es- 
prit qui réservent leurs grâces pour le monde et leur méchante 
humeur pour la famille, se montre-t-il aussi charmant à Bel-OEil 
que dans les cours et les boudoirs des grandes dames: il ne se sent 
ni assez moral, moraliste et moralisateur pour prècher, et sa 
morale consiste à rendre tout le monde heureux autour de lui. 
Après la victoire de Marxen (novembre 1759), Marie-Thérèse le 
choisit pour porter la nouvelle à Louis XV. Il réussit à merveille, 
on admire qu'il sache si bien le français et danse à ravir le menuet, 
cette danse aristocratique qu'il appelle quelque part : we grâce 
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stupide ; mais il ne partage pas l'enthousiasme qu'il inspire, Le 
vieux roi lui semble bien ridicule avec ses questions saugrenues, 
Mwe de Pompadour, à laquelle il trouve l'air caillette, le ton bour- 
geois, lui lâche cent balivernes, développe deux ou trois plans de 
campagne, le questionne avec emphase : « Vous voyez, monsieur, 
ce que nous faisons pour vous: nous vendons notre vaisselle pour 
soutenir votre guerre; n'en êtes-vous pas satisfait? — Je vous jure, 
madame, que je n'en sais rien. » — Et puis ne s'avise-t-elle pas 
d'ajouter : « Je suis mécontente de vos femmes de Prague, — E 
moi aussi, répondit-il, je l'ai été très souvent. — Elles sont mal 
élevées : comment ne font-elles pas mieux leur cour aux sœurs de 
Me la dauphine? » — Le prince se retira stupéfait d'une telle bé- 
lise. 

Le maréchal de Belle-fsle lui dit : « Vous remportez bien tard vos 
victoires; l'année passée, c'était au mois d'octobre; cette année, 
c'est au mois de novembre, » Et Ligne de riposter vivement : «Il vaut 
mieux battre l'automne, et mème Fhiver, qu'être battu en été, » 
Allusion sanglante aux défaites des Francais à Minden et à Crefeld, 
— Le prince, préférant la ville à cette piètre cour, se laissa aller, 
sous la conduite de Du Barry, à toutes les séduetions que Paris lui 
offrait, Puis il rejoint son corps d'armée, entre à Potsdam et Ber- 
lin avec le maréchal Lasey, obtient le grade de général-major, et 
après la signature de la paix de 1763, va visiter Voltaire à Ferney... 
Si deux hommes étaient faits pour s'entendre, €'étaient eux, 14 
passa huit jours, pendant lesque Is on causa de toutes choses et de 
quelques autres encore ; mais le récit qu'il a écrit Tui-mème de 
cette visite est tellement connu, il fait depuis cent ans si bien par- 
tie de la biographie mème de Voltaire, et tous les historiens du 
grand homme y ont enfin tellement puisé, que le lecteur me par- 
donnera de Fy renvoyer. 

Ses relations avec Voltaire devaient se prolonger longtemps en- 
core, et c'est chose plaisante que cette correspondance où celui-ci, 
à force de cajoleries insinuantes, essaie de l'amener au philoso- 
phisme, où Ligne fait semblant de le traiter en excellent chrétien, 
tous deux usant d'une égale politesse, évitant de blesser leurs sen- 
timens respectifs, mais se donnant des conseils en ayant l'air de 
parler à la cantonade. Comme Voltaire facilite la tâche par son af- 
fectation constante à séparer la religion du fanatisme, le prince le 
prend en quelque sorte dans son propre piège, lui éerit avec un 
feint enthousiasme qu'il a gagné une grande bataille sur les dévots 
en leur prouvant que Voltaire l'est plus qu'eux, en le faisant re- 
connaitre w# des s pères de l'église, seulement un peu plus gai que 
les autres. Et puis les impies le dégoûtaient de l'impiété et lui 
donnaient presque envie de se faire capucin ; les athées sont dans 
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les antichambres, les déistes sont dans les salons, et si instruits 
que le marquis de B... disait : « Je viens de lire un livre si fort 
contre l'existence de Dieu que je me suis fait déiste. » Un poète 
n'est ni l'un ni l'autre. Pindare aurait été aussi bon catholique que 
David était bon juif. — Ligne n'a garde de rappeler le mot d'une 
admiratrice de d'Alembert sur Voltaire : il est bigot, c'est un 
déiste ; mais il ajoute adroitement : « La religion catholique doit 
plaire à celui qui inspire le goût des beaux-arts; nous lui devons 
le Stabat de Pergolèse, le Miserere de Lalande, les Hymnes de 
Santeuil, tant de chefs-d'œuvre en musique, en peinture et en 
sculpture ; l'église de Saint-Pierre, la Descente de croir d'Anvers, 
et une autre de ma galerie, par Van Dyck. La mythologie parlait 
aux passions ; le catholicisme, enveloppé de mystères, parle à l'ima- 
gination. » — Et Voltaire de répliquer fort galamment : « Puis 
done que vous me faites apercevoir que je suis prophète, je vous 
prédis que vous serez ce que vous êtes déjà, un des plus aimables 
hommes de l'Europe, un des plus respectables.. Vous jouissez des 
plaisirs de Paris et vous les faites. » 

En trois mots, Ligne a, trente années avant Chateaubriand, op- 
posé à Voltaire le Génie du Christianisme. 

A vrai dire, s'il déteste l'irréligion d'Etat et les bigots d'incrédu- 
lité, s'il croit au gentilhomme d'en haut, et s'avise un jour de com- 
poser un sermon pour apprendre à une bête d'aumônier comment 
on parle de Dieu à des soldats, sa religion, surtout au début, a des 
assises peu profondes : «Il faut, dira-t-il, avoir la bonté de croire, 
de peur de l'eunni, de peur de ces messieurs en is/e, comme Ca- 
therine HE appelait les pontifes de lathéisme. Pourquoi ne pas se 
contenter de la foi de son trisaïeul, qui crovait à la présence réelle 
de l'Eucharistie ? » — Plus tard, mieux convaincu de la nécessité 
d'un culte positif, il rencontrera cette belle pensée au sujet des 
impiétés fanfaronnes : « Tout cela est très joli, quand on n'entend 
pas la cloche desagonisans.. L'incrédulité est si bien un air,que, si 
on était de bonne foi, je ne sais pas pourquoi on ne se tuerait pas 
à la première douleur du corps et de l'esprit. On pe sait pas assez 
ce que serait la vie humaine avec une irréligion positive : les 
athées vivent à l'ombre de la religion. » — En fait, Ligne, sur ce 
chapitre, ne vaut ni plus ni moins qu'une partie de ses contem- 
porains. sceptiques par tempérament bien plus que par système, 
Qui, n'ayant point la foi du charbonnier, ne prenaient pas le temps 


de s'élever jusqu'à la foi de Bossuet, se détournaient de la morale 
du Christ pour courir à la morale du plaisir, mais, estimant que 
l'impiété n'est point un sentiment aristocratique, se croyaient quittes 
envers Dieu, s'ils respectaient les décors du culte et mouraient 
Sans fracas de scandale. 
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Avec un tel laisser-aller religieux, Ligne ne pouvait afficher une 
morale bien austère. Sa philosophie est celle du plaisir combiné 
avec le bon goût, ou du bonheur, qui est le plaisir fixé, Malheur 
aux moralistes misanthropes qui ne voient pas le soleil, les fleurs, 
le sourire de la nature et de la femme! — Quant à lui, il prend 
pour devise : « Calme avec soi-même ; bien vivre et bien mourir :» 
il voudrait tenir toutes les prétentions du genre humain, ce grand 
enfant, pour l'empècher de tomber, de se brûler, surtout de pleu- 
rer, de crier, d'arracher et de gâter tout. Il voudrait aussi que son 
livre fût le panier d'osier qui lui apprend à marcher tout seul, et 
voici la première lecon qu'il adresse à son élève : «La vie me pa- 
rait une promenade dans un jardin. Cueillez les roses, les invrtes 
et les lauriers, si vous pouvez; ne laissez faner aucune fleur. depuis 
l'humble violette jusqu'à l'orgueilleux héliotrope : mangez de tous 
les fruits, et ne négligez que ceux dont l'arbre est planté sur le 
bord d’une fosse, dans laquelle, à force de vous promener, vous 
devez nécessairement tomber, L'adresse est de marcher au travers 
des ronces et des épines... Pourquoi n'v at-il pas une école de 
bonheur au lieu des écoles de latin et de droit? Qu'on Y apprenne 
le régime de son âme : qu'on dise, si l'on est heureux : je jouis: s 
on ne l'est pas : la vie n'est qu'un passage. » Savoir manier 
l'espérance, ne mettre de prix presque à rien, tirer parti de tout, 
n'enchainer sa liberté que par les chaines légères des roses de 
l'amour ou par les lauriers de la gloire, admirer ce qui est beau, 
faire le bien selon sa puissance et réparer l'espèce de tort qui se 
montre dans le monde (car c'est usurper la vie que se borner à ne 
pas nuire); prendre tous les plaisirs de son âge et de sa sitnation: 
n'avoir ni méfiance, ni envie, ni méchanceté, ni passion: garder, li- 
vrer ou reprendre son cœur suivant l'occasion ; et quand il n'est 
plus présentable, se retirer à la campagne, en se vouant aux 
lettres, au culte de la nature; et de là dire à la mort : je ne vous 
crains pas ; voilà la science suprème, la meilleure recette du bon- 
heur, philosophie inspirée de Pétrone, de Montaigne et de Candide, 
morale toute païenne et poétique, aimable sans doute et facile à 
suivre, mais étroite, fermée aux vastes horizons de l'âme. à ces 
nobles inquiétudes de l'esprit qui donnent à l'homme, an roseuu pen- 
sant de Pascal, la conscience de sa grandeur et plongent leurs ra- 
cines dans l'infini. 

Parfois cependant, le prince de Ligne a ses heures, ou plutôt ses 
minutes de misanthropie et d'amertume, heures précieuses qui 
sont en quelque sorte la rançon des années de gaieté réelle ou factice. 
Un jour de doute mélancolique, il se prend à un des plus nobles 
sentimens, la générosité,”"et lui fait son procès, à la facon de La 
Rochefoucauld, de Chantort ; le morceau est trop curieux, trop rare 
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sous une telle plume pour ne pas trouver place ici : « Homme ! 
qui que vous Soyez, dévot, libertin, prodigue, avare, philosophe, 
insensé, et même Lomme juste, s'il en est, Croyez-vous avoir ja- 
mais donné par générosité? Vous dévot, vous êtes celui qui y avez 
eu le moins de mérite : vous avez placé votre argent à intérêt ; vous 
vous êtes imaginé qu'il vous vaudrait le pardon de quelque mé- 
chanceté ; vous avez dit : « Je donnerai à cet homme, non parce qu'il 
est mon frère, mais parce qu'il est dit dans notre loi : « Donnez 
aux pauvres et vous aurez le royaume des cieux. » Vous libertin, qui 
n'y croyez pas, n'était-ce pas peut-être pour vous débarrasser de 
ce mendiant? Vous prodigue, vous lui avez donné ce que vous au- 
riez jeté également à la place où il vous a demandé l'aumône; 
c'était une occasion de plus de vous, satisfaire. Vous avare, c'est 
pour qu'on le dise, c'est parce qu'on vous regardait. Vous philo- 
sophe, c'est par humanité, j'en conviens, mais vous êtes à votre 
aise, il est aisé d'être philosophe quand on est riche; un petit écu 
ne vous dérange pas. L'auriez-vous assisté au point de manquer 
votre superflu ?.. Et pour vous, insensé, vous vous êtes porté à 
cette bonne action, par l'exemple, par habitude, par éducation ; vous 
n'vavez mis que de l'indifférence, Et vous, homme juste, qui peut- 
être avez vu ce malheureux à la guerre se distinguer sous vos 
veux, vous n'avez fait que votre devoir; je le répète, je cherche 
un homme vraiment généreux, et je n'en trouve point... » 

Ligne avalt-1l donc médité l'apologue de cette femme d'\Mexan- 
drie, qui parcourait les rues, tenant d'une main un seau plein 
d'eau, de l'autre une torche enflammée, criant qu'elle voulait brà- 
ler le ciel et éteindre l'enfer, afin qu'on fit le bien sans espoir d'ob- 
tenir l'un, et qu'on s'abstint du mal sans la crainte de l'autre? Et, 
si l'on devait prendre cette page pour autre chose qu'une boutade 
oubliée peut-être le lendemain, ne pourrait-on lui répondre qu'il 
soubliait lui-même, lui qui prodigua toujours son nécessaire et 
son superflu, comme il oublia Narbonne, Boufllers et Ségur, le 
jour où, parlant de Tallevrand qui venait d'arriver à Vienne, il écri- 
vit au prince d'Arenberg : « Jugez de son plaisir d'être reçu par 
moi, car il n'v a plus de Français au monde que lui, et rous el moi 
qui ne le sommes pas. » Le plaisir de lancer un mot piqmant met 
souvent des œillères à l'esprit le plus bienveillant, à cet homme qui 
éprouve une joie sans mélange à admirer et se sent tout glorieux 
si un de ses semblables fait une grande chose. Mais n'est-ce pas 
surtout à l'esprit qu'il faut appliquer cette belle image des fragmens 
d'un miroir brisé, symbole des vérités incomplètes que nous décou- 
vrons dans notre ardente et vaine recherche de l'absolu? 

En 1776, un heureux hasard ramène Ligne à Versailles. M. le 
comte d'Artois se trouvant dans une garnison voisine de celle où il 





588 REVUE DES DEUX MONDES. 


inspectait des troupes, il y va avec une trentaine de ses officiers les 
mieux tournés; on boit, on joue, on rit; libre pour la première 
fois, le comte d'Artois ne savait comment profiter de cette liberté : 
il exige que Ligne vienne à Versailles; séduit par son bon cœur 
et sa franchise, celui-ci reparait à la cour, où désormais il passera 
tous les ans cinq mois presque de suite. 

Auparavant, il avait plusieurs fois revu Paris, tt, à force de 
grâce et d'esprit, désarmé les préventions des plus difficiles. — 
Me du Deffand, qui le juge d'abord un peu dédaigneusement, qui 
l'appelle le Gilles de Bouflers, finit par lui rendre pleine justice. 
Grimm lui cherche noise à propos de sa lettre à Jean-Jacques. 
Ligne avait fait la connaissance de l'auteur d'Æmile de la manière 
la plus piquante : il ne savait pas encore, en montant l'escalier, 
comment il s'y prendrait pour l'aborder ; mais il se fiait à son ins- 
tinct. — Il entre et feint de se tromper. « Qu'est-ce que c'est? 
demande Jean-Jacques. — Monsieur, pardonnez; je cherchais 
M. Rousseau de Toulouse, celui qui fonda le journal encyclopé- 
dique de Bouillon. — Je ne suis que Rousseau de Genève, — Ah! 
oui, ce grand herboriseur! Je le vois bien. Ah! mon Dieu! que 
d'herbes et de gros livres! Ils valent mieux que tout ce qu'on écrit. 
Est-il vrai que vous soyez si habile à copier la musique? » — 
Rousseau sourit presque, lui montre sa pervenche, va chercher 
des petits livres en long, et dit : « Voyez comme cela est propre !» 
Et il se met à parler de la difficulté de ce travail, et de son talent 
en ce genre, comme Sganarelle de celui de faire des fagots. Le ma- 
licieux visiteur demande s'il n'a pas pris ces deux genres d'occu- 
pations serviles pour éteindre le feu de sa brülante imagination. 
« Hélas! répond Rousseau, les autres occupations que je me don- 
nais pour m'instruire et instruire les autres ne m'ont fait que trop 
de mal. » Et le voilà qui quitte sa musique, sa pervenche et ses 
lunettes, parcourt toutes les nuances de ses idées avec une jus- 
tesse qu'il perdait quelquefois dans la solitude, et les entremêle de 
maximes sophistiques lorsque son hôte s'avise de pousser cette ob- 
jection : « Si cependant M. Hume a été de bonne foi? » 

Cependant sa vilaine femme l'interrompait par des questions sau- 
grenues-sur le linge, ou la soupe ; il lui répondait avec douceur et 
aurait ennobli un morteau de fromage s'il en avait parlé. Enfin, 
après un silence de vénération, Ligne quitta le galetas, séjour des 
rats, mais sanctuaire du génie. Rousseau se leva, le reconduisit 
avec une sorte d'intérèt et ne lui demanda pas son nom. 

Il ne l'aurait jamais su, remarque modestement le grand sei- 
gneur, si dans la société intime du prince de Condé, il n'avait ap- 
pris qu'on voulait inquiéter Jean-Jacques. Aussitôt il lui écrit cette 
lettre un peu maniérée sans doute, à propos de laquelle Grimm 
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tira un fâcheux horoscope pour sa réputation; il lui propose un 
asile dans sa petite souveraineté qu'il a en Empire, et où il n'y a 
ni parlement, ni archevêque, mais les meilleurs moutons du monde. 
« J'ai, ajoutait-il, des mouches à miel à l'autre habitation que je 
vous offre; si vous les aimez, je les v laisserai; si vous ne les ai- 
mez pas, je les transporterai ailleurs ; leur république vous traitera 
mieux que celle de Genève, à qui vous avez fait tant d'honneur et 


à qui vous auriez fait tant de bien. » 

Rousseau flaira un piège dans cette proposition généreuse ; 
mais comme son premier mouvement était bon, il vint remercier le 
prince; celui-ci n'en eroyait pas ses veux, et Louis MV n'éprouva 


pas un sentiment pareil de vanité en recevant l'ambassade de 
Sian. 

Pendant plusieurs heures, Jean-Jacques lui débita ses para- 
doxes sur ses prétendus ennemis, la conspiration de toute l'Eu- 
rope, l'avantage d'écrire sur la liberté quand on est enfermé, de 
peindre le printemps lorsqu'il neige, «Ses veux étaient comme 
deux astres, son génie ravonnait dans ses regards. » Ligne lui 
prouva, sans en avoir l'air, qu'il savait Julie et Saint-Preux par 
cœur et finit par lui dire : « Plus vous êtes sauvage et plus vous 
devenez un honnne publie, » Comme Chateaubriand, Rousseau 
eut habité une cellule, à condition qu'elle fat sur un théâtre, 

Parmi les serrans de M%e du Deffand, de M" Geoffrin, le prince 
de Ligne, sauf Arnault et Voisenon, distinguait peu d'hommes de 
lettres aimables à son gré : il trouve que le président Hénault, pour 
tout esprit, se contente de manger comme un diable, que Marmor- 
tel le seconde à merveille, que Crébillon, le grand garçon du grand 
homme, vit sur sa réputation de boudoir et de canapé : Saint-Lam- 
bert lui parait taciturne, M de Genlis a un tour d'épaule dans 
l'esprit, Laplace est très lourd lorsqu'il veut être plaisant ; et ainsi 
des autres. Ilest de toutes les lectures de société, tantôt au Palais- 
Bourbon, tantôt chez la comtesse de La Marck, la marquise de Coi- 
gnv où la maréchale de Luxembourg, succède à Louis XV auprès 
de la Du Barry, va chez M Favart, hante presque toutes les ac- 
trices célèbres, dine à l'insu de Voltaire chez Fréron; soupe chez 
Julie et Sophie Arnould avec Beauvau, Luxembourg, Coignv, Louis 
de Narbonne, Boufllers, le duc d'Orléans et le chevalier de l'Isle, 
son correspondant de prédilection, « le dieu du couplet et du style 
épistolaire, qui, pour faire croire qu'il dinait avec la reine, le di- 
manche chez les Polignac, y arrivait le premier au sortir de table.» 
I manquait parfois de tact dans la société, par excès d'humour, de 
familiarité ; mais il écrivait au prince de Ligne des lettres fort 
amusantes; dans l’une de celles-ci, il supplie gaiment son ami Ce 
ne point subrenauder un couplet qu'il à fait l'autre jour pour la 
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reine, en la menaçant de lui jouer le tour qu'elle redoute le plus, 
qui est d'ètre nommée au bal de l'Opéra : 


Dans ce temple où l'incognito 
Règne avec la folie, 

Vous n'êtes, grâce au domino, 
Ni reine ni jolie. 

Sous ce double déguisement, 
Riant d'être ignorée, 

Je vous nomme, et publiquement 
Vous serez adorée !.… 


A peine Ligne al paru à Versailles, il devient l'âme du petit 
cercle intime de la reine, où il jette à pleines poignées la fantai- 
sie, la gaité,et communique à tous sa belle humeur contagieuse, 
On le voit partout : il arrange ou dérange les jardins, préside aux 
fêtes et aux illuminations, se trouve au lansquenet de la reine, au 
cavagnole de Mesdames, au whist de Monsieur, au quinze du prince 
de Conde, au billard du roi, au pharaon du prince de Conti. I prend 
part aux promenades des bois de Boulogne et de Vincennes, tant 
calomniées depuis, assiste aux bergeries de Trianon, aux fêtes de 
Fontainebleau. Une fois, il vient de Bel-OEil à Versailles, afin dy 
passer une heure pour la dernière couche de la reine, d'autres 
disent pour un rendez-vous galant. Quoiqu'il pousse la gaité jus- 
qu'à la folie, il fait passer de temps en temps, au bruit de ses gre- 
lots, quelque utile et piquante moralité. empêche une injustice, 
combat une prévention, Ne s'avise-1-il pas un jour de presenter 
à Marie-Antoinette une lettre de M®e Du Barry, dont la fortune 
était en mauvais état. « Voilà, S'exelame le roi, une belle ambas- 
sade dont vous vous êtes chargé! » Mais lui, de répliquer aus- 
sitôt : « Sire, c'est que certainement personne autre ne l'aurait 
osé. » — Dans une représentation au théâtre de la cour, afin de ne 
pas demander de billets sux gentilshommes de la chambre, dont 
quelques-uns lui gardaient rancune, il imagine d'installer une 
planche entre leur banc et lorchestre, S'v place en évidence 
comme sur un strapontin, et applaudit bruyamment en dépit dés 
usages. Louis XVI, avec sa bonhomie brusque, lui dit : « Mais 
vous êtes un impertinent! » — Ah! sire, repart Ligne, ne mnôtez 
pas la seule place que je veuille avoir dans votre cœur, » — Ses 


mots couraient la ville et la cour: un marquis ennuyeux l'aborde 
en bâillunt : — « C'est ce que j'allais vous dire, » s'écriet4l, — On 
étalait avant une noce les cadeaux du prétendu à sa fiancée : — 
« Je trouve, observe1-il, que le présent vaut mieux que le futur, » 
— À quelqu'un qui s'étonnait de le voir faire à un sot force poli- 
tesses : — « J'ai trop souvent éprouvé que dans cé monde la répu- 
tation dépend de ceux qui n'en ont pas. » — « X court après 
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l'esprit. — Je parie pour l'esprit. » — Un ami de Versailles lui 
demandant d'être son témoin et de lui prêter pour le combat sa 
terre de Bel-0Eil, il mande cet ordre à son intendant : — « Faites 
qu'il y ait à dejeuner pour quatre et à souper pour trois. » — M"* de 
Sévigné, en écrivant ses fameuses lettres, n'ignorait point qu'elles 
allaient plus loin et plus haut que ses correspondans : les hommes 
d'esprit cisélent volontiers leurs mots pour la galerie et seraient 
bien fachés si personne ne les recueillait; on parle toujours un 
peu pour le publie du moment ou pour ce public plus éloigné qui 
s'appelle la postérité, La boutade du prince de Ligne à son inten- 
dant visait en réalité Paris et Versailles. 

I fait peu de cas du roi dont il cherchait parfois à élever 
l'âme par quelque conversation intéressante, lui reproche ses pro— 
pos de fou et de chasseur, d'aimer beaucoup à polissonner. Un jour 
qu'il menaçait les amis de la reine de son cordon bleu, qu'il vou- 
lait jeter au nez de quelqu'un, le duc de Laval se retira : « Ne crai- 
gnez rien, monsieur, dit Louis XVI, cela ne vous regarde pas. » 
Une autre fois, il passe au cou de Ligne son cordon bleu, le heurte 
contre un meuble, et comme 1! semblait s'inquiéter si le coup avait 
porté, Le prince l'adjure plaisamment de prononcer les paroles con- 
sacrées, lorsque les fils de saint Louis imposaient les mains aux 
scrofuleux : « Le roi te touche, Dieu te guérisse!., » Coigny, grand 
frondeur, lui disait sans ménagement : « Voulez-vous savoir ce 
que c'est que ces trois frères (le roi, Monsieur et le comte d'Ar- 
tois)? Un gros serrurier, un bel esprit de café de province, un 
faraud des boulevards. » De tout temps, les médisans ont pro- 
cédé de la méme manière : écraser leurs victimes en mettant en 
relief un defaut, une qualité secondaire, qui obstruent les vertus 
réelles, celles qui impriment le sceau de la grandeur, ennoblissent 
une ph\sionomie, décorent un caractère. 

En revanche, Ligne professe pour la reine un véritable eulte : — 
« Tout ee qui vient d'elle, écritl, est marqué au coin de la grâce, 
de la bonté et du goût! Elle sentait un intrigant d'une lieue et 
détestait les prétentions en tout genre. Qui eût pu la voir sans 
l'adorer? Je ne m'en suis bien apercu que lorsqu'elle me dit : — 
€ Ma mère trouve mauvais que vous soyez si longtemps à Ver- 
sailles: allez passer quelques jours à votre commandement en Bel- 


gique : écrivez de là des lettres à Vienne pour qu'on sache que vous 


Y êtes et revenez, » Cette bonté, cette délicatesse et plus encore, 
l'idée de passer quinze jours sans la voir, m'arrachèrent des larmes, 
que sa jolie étourderie d'alors, qui la tenait à cent lieues de la ga- 
lanterie, l'empècha de remarquer (1). » 

(1) « Le prétendu luxe de la reine était un conte bleu ; elle s'occupait si peu de sa 
Wilette qu'elle se laissa, pendant plusieurs années, coiffer on ne peut plus mal, par 
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Ligne ne croit pas aux passions qu'on sait ne pouvoir jamais 
devenir réciproques; quinze jours suflirent à le guérir de ce qu'il 
osait à peine s'avouer à lui-mème. Besenval et Lauzun, qui se 
montrèrent moins délicats, furent vertement rabroués, apprirent à 
leurs dépens qu'on doit aimer une reine comme on aime une reli- 
gieuse, une statue, une belle poésie, ét qu'il n'était plus vrai de 
dire avec M°*° de Luxembourg qu'il n'v avait que trois vertus en 
France : Vertubleu, Vertuchoux et Vertugadin. 

En parlant des femmes et de l'amour, Ligne n'a point la véhé- 
mence de Rousseau, la sécheresse amère de La Rochefoucauld. 
l'âpreté sarcastique de Chamfort; moins eloquent, moins profond 
que ceux-ci, il les domine par le bon ton, l'art des sous-entendus, et 
mème par une certaine ironie bienveillante qui donne du relief à ses 
jugemens. Ses éloges sont particuliers, ses critiques générales, de 
telle sorte qu'une femme ne prend jamais celles-ci pour elle-mème, 
et qu'elle a, au contraire, le plaisir de les appliquer à vingt femmes 
de sa connaissance ; avec Sénac de Meilhan et le vicomte de Ségur, 
il est le moraliste par excellence de l'amour, à la fin du xvr siecle. 

Et, d'abord, ceci est l'alphabet de cette science, Ligne distingue 
mille variétés dans l'amour, On nomme toujours celui-ci, comme 
s'il n'y en avait qu'un, mais il v en à une centaine de milliards, 
car chacun a le sien, comme chacun à son Visage qui ne res- 
semble pas à un autre visage. Occupé, épris, aimant, amoureux, 
amant passionné, fanatique, voyez ce que chacun de ces mots peut 
produire encore de différences imperceptibles: vovez les effets des 
coutumes, des préjugés, des climats et des sexes : chacun nomme 
son cœur, mais habille à sa facon. I 4 a l'amour pote, l'amour 


journaliste ou journaher, c'est-à-dire qui rend compte de tout, 
tant il est minutieux. il \ a l'amour financier, qui est le plus mau- 
vais genre: l'amour théätral qui est le plus dangereux : l'amour 
de la galerie qui est le plus fat, l'amour de maintien, de circon- 
stance où d'oisiveté, Ligne semble ici précurseur de Stendhal, qui 


pourrait bien lui avoir emprunté quelques-unes de ses théories. 
Est-il vrai maintenant que le jour où on n'aime pas davantage. 

on aime moins, comme, dans les empires, on va toujours en dégrin- 

golant dès qu'on atteint le plus haut degré de gloire et de force ; et 


un nommé Larceneur, qu'elle gardait pour ne pas lui faire de peine; il est vrai qu'en 
sortant de ses mains, elle mettait les siennes dans ses cheveux pour s'arranger a l'air 
de son visage. — Elle se moquait elle-même des abus qu'elle n'osait point réformer et 
surtout de son poulet qui montait à 100 louis par an : une reine de France en avait 
demandé un pour elle ou son petit chien, on n'en trouva pas, et on fit pour cela un 
établissement qui devint une charge à la cour. De mème, Louis XV, gravement ma- 
lade, dut se passer de bouillon, parce qu'il survint une querelle entre le département 
de la bouche et celui de l’apothicairerie; ce dernier soutenant que le premier n'avait 
rien à faire lorsque Sa Majesté ne jouissait pas d’une parfaite santé. » 
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ne pourrait-on répondre au prince en lui objectant sa propre con- 
ception? I y a des montagnes qui finissent en pointe, par une 
aiguille, d'autres se terminent par une plate-forme, et l'amour ne 
peut-il, sans tomber, s'arrèter dans sa course vers l'infini? ne 
peut-il s'asseoir enfin, se fixer dans le bonheur? J'aime mieux 
notre moraliste quand, mettant en regard l'amour et la jalousie, il 
observe que celle-ci dure bien plus longtemps que celui-là, parce 
qu'on s'imagine encore avoir des droits, parce que l'amour-propre, 
sentiment impérissable, est le dernier qui s'en aille. 

Passant du général au particulier, de l'effet à la cause, de l'amour 
aux femmes, je remarque dans les portraits et réflexions de jolis 
coups de pinceau, des traits spirituels trop souvent gâtés par une 
afectation de mièvrerie et de préciosité, L'auteur pointille sur 
l'idée, décrit des arabesques, sculpte des fioritures, s'éloigne de La 
Bruyère, comme un maître d'armes italien diffère dans son jeu 
d'un maitre français, comme \attier ou Lancret, de Philippe de 
Champagne, de Poussin. Mais lorsqu'il trouve sa bonne veine, il a 
de bien aimables rencontres d'idées, des aperçus excellens, qui, 
lancés avec humour, avec un coloris délicat, dépassent l'horizon 
de son époque. A-il tort, par exemple, d'aflirmer que, quelque 
vertueuse que soit une femme, c'est sur sa vertu qu'un compli- 
ment lui fait le moins de plaisir? Quand on la loue sur sa fidelité 
à son mari, elle est toujours prête à vous dire : « Quelle preuve 
en avez-vous? » Au reste, quand une femme dit qu'elle s'ennuie, 
c'est comme si elle disait : « Personne n'est amoureux de moi. » Et, 
certes, quel est le grand plaisir des femmes, sinon d'aimer, d'être 


_ 


aimées où de parler de l'amour? Mais le prince assigne la limite ; 
il veut que, changeant de sexe, une femme de quarante-cinq ans 
songe à devenir un homme aimable, Xe pensaitAl pas à ces grandes 
dames qui, dejà sur le retour, se disputaient son cœur, ou à cette 
étonnante M de Chaulnes qui excusait ses tardifs caprices en 


aflirmant qu'une duchesse n'a jamais que trente ans pour un bour- 


geois ? 

Sur ce point, sa morale ne brille point par la sévérité et vous 
l'entendrez soutenir que la vertu perdit les vertus, tandis que la 
galanterie épurait les mœurs en France au lieu de les corrompre, 
et que celle-ci n'est devenue ingouvernable que depuis qu'elle a 
cessé d'être frivole. Si les hommes font les lois, les femmes font 
les mœurs : quand même elles les déferaient quelquefois, il n'en 
est pas moins vrai que les hommes qui s'éloignent de leur société 
cessent d'être aimables et ne peuvent plus le devenir. Et puis 
ne conclut-il pas de la pluralité à l'universalité, ne pousse-t-il 
pas le scepticisme trop avant, le jour où il écrit : « La femme la 
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plus sage a son vainqueur. Si elle n'est pas encore subjuguée, 
c'est qu'elle n'a pas rencontré cette moitié de soi-même qu'on 
cherche toujours et qui fait faire tant d'extravagances. » Düt mon 
affirmation sembler naïve, je crois qu'il est des femmes qui, dans 
leur dignité, dans le devoir conjugal, la maternité et la religion, 
trouvent la force de résister à cette moitié de soi-même. W y en 
a de notre temps, il y en avait dans ce xvIH° siècle qui fut son 
propre calomniateur et qui, lui aussi, produisit sa pleine moisson 
d'ämes héroïques et de vertus sans tache. 

Aux Françaises, notre moraliste reproche d'être trop les mêmes. 
C'est la mème façon d'être jolie, d'entrer dans une chambre, d'écrire, 
d'aimer, de se brouiller : on a beau en changer, on croit avoir tou- 
jours la mème. Du moins écrivent-elles à merveille : tandis qu'au- 
trefois elles ne savaient pas l'orthographe, il connait à présent dix 
ou douze Sevigné qui n'ont que trop d'esprit. Mais ses propres por- 
traits en font foi; les Françaises se ressemblaient peut-être dans la 
galanterie, non dans l'amour, non dans l'esprit ; il suflirait, pour le 
battre avec ses propres armes, de rappeler cette silhouette de 
M Gceoflrin 

« Je la croyais un bureau d'esprit et c'en était un plutôt de 
raison. Les gens d'esprit qui allaient chez elle n'en faisaient plus 
et devenaient presque de bonnes gens. I v avait entre elle et 
Mwe du Defland une espèce de rivalite. Mais au lieu du gros bon 
sens de la première, l'autre avait une conversation pleine de traits 
et avait l'epigramme et le couplet à la main. Le genre de M°* Geot- 
frin etait, par exemple, une sorte de police pour le goût, comme la 
marechale de Luxembourg pour le ton et l'usage du monde. » —E 
quel joli crayon de M" de Mirepoix dans cette seule ligne : « Vous 
auriez juré qu'elle n'avait pensé qu'à vous toute sa vie.» Et cette 
comtesse de Boufllers, l'édole, comme on disait, qui, oubliant quel- 
quefois qu'elle était la maitresse de M. le prince de Conti, repond à 
quelqu'un qui lui reproche d'oser dire qu'elle méprisait une femme 
qui avait un prince du sang : « Je veux rendre à la vertu par mes 
paroles ce que je lui ôte par mes actions. » Cette phrase lui attira 
une bien piquante lecon de la maréchale de Mirepoix, qui, forcée 
dans ses retranchemens sur le reproche que lui fit la comtesse de 
fréquenter M"° de Pompadour, la première fille du royaume, dit- 
elle, au bout du compte, riposta : « Ne me forcez point de compter 
jusqu'à trois. » La seconde était M" Marquise, maitresse de M. le 
duc d'Orléans. » 

Et n'était-ce pas aussi la personne la plus originale, la moins sem- 
blable aux autres, cette marquise de Coigny, compagne favorite d'Hé- 
lène Massalska, à l'Abbaye-aux-Bois, qui parlait l'esprit com:1e une 
langue naturelle, que Marie-Antoinette appelait avec. une nuance 
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de dépit « la Reine de Paris, » qui, par la grâce de sa raison, sa co- 
quetterie contenue et son don d'enchantement, avait su captiver 
le prince de Ligne, qui lui voua un de ces sentimens mixtes, indé- 
cis, flottans entre l'amitié et l'amour, comme ce tombeau de Maho- 
met qu'une légende orientale peint suspendu entre ciel et terre, 
ne pouvant ni tomber, ni monter? Le prince n'eût pas mieux de-- 
mandé sans doute que de descendre des sphères platoniques où 
la marquise le retenait, parce qu'elle voulait garder son empire : 
félicitons-la et remercions-la, puisque cette amitié amoureuse nous 
a valu les lettres qu'il lui adressa pendant son voyage en Crimée 
et qui méritent d'être citées parmi les meilleures d'une époque où 
la littérature épistolaire avait tant d'éclat. I y donne maints détails 
sur l'impératrice, mais lui parle d'abord d'elle-même, ainsi qu'il 
convient lorsqu'on écrit à une jolie femme. Quel aimable début, par 
exemple, dans cette première lettre où il dessine, en se jouant, le 
portrait de la marquise : « Savez-vous pourquoi je vous regrette, 
madame la marquise? C'est que vous n'êtes pas une femme comme 
une autre et que je ne suis pas un homme comme un autre : car 
je vous apprécie mieux que ceux qui vous entourent. Et savez- 
vous pourquoi vous n'êtes pas une femme comme une autre? C'est 
que vous êtes bonne, quoique bien des gens ne le croient pas. 
C'est que vous êtes simple, quoique vous fassiez toujours de les- 
prit, ou plutôt que vous le trouviez tout fait : c'est votre langue : 
on ne peut pas dire que l'esprit est dans vous, mais vous êtes dans 
l'esprit. Vous ne courez pas après l'epigramme, c'est elle qui vient 
vous chercher, Vous serez dans cinquante ans une M" du Deffand 
pour le piquant, une M Geoflrin pour la raison et une maréchale 
de Mirepoix pour le goût. À vingt ans, vous possédez le résultat 
des trois siècles qui composent l'âge de ces dames. Vous avez pris 
la grace des élégantes sans en avoir pris l'etat. Vous êtes supé- 
rieure, sans alarmer personne que les sots. I v a dejà autant de 
grands mots de vous à citer que de bons mots. Ne point prendre 
d'amans, parce que ce serait abdiquer, est une des idées les plus 
préfondes et les plus neuves. Vous êtes plus embarrassée qu'em- 
barrassante, et, quand l'embarras vous saisit, un certain petit mur- 
mure rapide et abondant l'annonce le plus drôlement du monde, 
comme ceux qui ont peur des voleurs chantent dans la rue. Vous 
êtes la plus aimable fenmme et le plus joli garçon,et enfin ce que je 
regrette le plus... » 

Une fois même échappé, par un heureux hasard, au tourbillon des 
fêtes impériales, pris d'un bel élan de passion pour cette nature 
qu'il aime surtout à travers les jardins, saisi par la poétique splen- 
deur du tableau qui se déroule sous ses veux et jouissant enfin de 
lui-même, le prince rencontre des accens tout nouveaux, un fris- 
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son de tendre mélancolie, et, sans dépouiller tout à fait le vieil 
homme, son esprit s’imprègne des fortes sensations qui débordent 
dans cette cinquième lettre que M. de Feletz appelait un petit chef- 
d'œuvre.On sent vaguement sourdre un monde nouveau, que Rous- 
seau, Bernardin de Saint-Pierre ont passé par là, que Chateaubriand 
est proche, qu'une révolution littéraire, encore contenue et voilée 
dans les langes de la mythologie, va éclater, marcher de front avec 
la révolution politique. L'écrivain donne de la vie à tout, parce qu'il 
ne met de l'art à rien ; les tableaux succèdent aux tableaux, le pa- 
norama d'une existence très contentieuse se mêle délicieusement 
au panorama de la nature ; hommes et choses, cimetières et mois- 
sons, visions du passé et du présent, le ciel, la terre, la mer, s'agi- 
tent devant lui, avec leurs larmes et leurs sourires, avec leurs 
aspects changeans, métamorphoses par la pensée qu'ils remplis- 
sent, et lui apportant aussi la parure, l'ornement dans le creuset 
subtil où elle s'elabore et revêt sa forme définitive. 

La femme à laquelle le prince de Ligne adressait de semblables 
lettres était digne de les recevoir, capable de donner la réplique. 
Ses réponses, s'il en existe, n'ont point été retrouvées, et c'est 
grand dommage; car, avec la finesse de son esprit voltairien, sa 
curiosité toujours en éveil, son observation aiguisée, elle nous eût 
transmis une riche récolte de souvenirs, d'anecdotes, de portraits 
à l'emporte-pièce. Elle n'aurait pas eu besoin de chercher bien 
loin : il lui eut sufli de ramasser les conversations de son salon, 
où les plus brillans causeurs, Ségur, son madrigalier et chanson- 
nier ordinaire, Narbonne, Lauzun, Rivarol, se disputaient les sou- 
rires d'une femme qui, aux conquêtes du cœur, préférait les con- 
quêtes de l'amitié, plus exemptes d'amertume, et prétendit se 
passer d'amans sans aimer son mari. Cependant, comme les gens 
les plus raisonnables ont un coin de roman dans âme, elle voulut 
connaître l'amour sans abdiquer. Elle distingua le due de Lauzun 
et lui inspira la passion la plus chevaleresque ; mais malgré lin- 
quiétude, l'admiration et l'enthousiasme qui éclatent dans ses 
lettres, il semble que leur affection demeura platonique jusqu'i la 
lin : « Votre cœur est aimable comme votre esprit, lui éerit-elle de 
Londres en 1792, et vous avez l'air de m'aimer pour mon plaisir 
quand vous ne le pouvez pour mon bonheur... Je voudrais devi- 
ner votre vie quand je n'y entre pour rien... Mon intérèt pour vous 
est l'âme de mon existence. Ainsi ne me sachez pas plus de gré de 
vous aimer que de vivre. » Sa brouillerie avec la cour avait fini 
par dégénérer, après la disgrace de Lauzun, en opposition décla- 
rée : on la voit alors se rapprocher du Palais-Royal, faire à Marie- 
Antoinette une guerre d'épigrammes meurtrières, fréquenter les 
assemblées. Éclairée, comme Allieri, par l'expérience des petits; 
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dégoùtée des excès de la révolution, qui la chassait de France, 
mais toujours pleine de haine contre les Bourbons et l'ancien ré- 
gime, elle devient, pendant son émigration, la reine de Londres 
comme elle avait été la reine de Paris avant 1789. Rentrée en 
France sous le consulat, elle voua un véritable culte à Napoléon, 
qu'elle placait au-dessus de tous les rois des temps passés; il ui 
demandait parfois, en plaisantant : « Comment va la langue? » La 
langue allait toujours son train, Dieu merci, et avec elle cette 
rovauté des salons, ce goût de la repartie brusque, cet art des mots 
décisifs qui engagent, prolongent ou terminent une conversation. 
Le prince de Ligne ne la voyait plus depuis longtemps, et leur 
amitié avait dù se refroidir singulièrement. IF aimait la reine: il 
admirait, sans l'aimer, Napoléon, et peut-être n'avait-il pu ap- 
prendre, sans quelque amertume intime, le triomphe de Lauzun : 
le cœur de la marquise avait été en loterie; 11 y avait mis, il avait 
perdu, et ces mésaventures s'oublient plus qu'elles ne se par- 
donnent. Et puis il estimait, comme Joseph IF, que son métier était 
d'être rovaliste : lui-même se proclamait un abus de son pays, s'en 
trouvait bien, et gardait sans doute un peu rancune aux grands sei- 
gneurs et aux grandes dames qui, par amour-propre froissé, par 
esprit de vengeance, démolissaient les abus des bonnes el vraies 
monarchies, pour les remplacer par les abus de la révolution et 
du despotisme, 


C'est chose peu aisée de suivre le prince de Ligne dans ses con- 
tinuels voyages à travers l'Europe, de 1760 à 1790 : comme il a le 
fanatisme de la gloire, il a aussi le fanatisme des grands hommes, 
le sentiment de la patrie peu développé, ou plutôt il regarde 
comme sa patrie le pays où il aime, le pays où l'on se bat, où il 
plait aux rois et aux reines, ses interlocuteurs préférés, cherche à 
faire de sa vie un rondeau, une fête perpétuelle de l'esprit et du 
cœur. I se définit lui-même sans façon : Français en Autriche, Au- 
trichien en France, l'un ou l'autre en Russie. En six mois, il visitera 
Vienne, Berlin, Prague, Dresde, Varsovie, Cracovie, Pétersbourg, 
et au jour, à l'heure fixée par la reine Marie-Antoinette, rentrera à 
Paris, pour diner avec elle chez la duchesse de Polignae, traîné par 
un carrosse de remise commandé avant son départ. Dans cet inter- 
valle, il aura charmé Frédéric, tracé les jardins de lévèque de 
Wilna qui voulait le faire roi de Pologne, enjolé les palatins et 
nonces polonais, qui lui confèrent l'indigénat, rempli auprès de la 
isarine les instructions de Joseph IE, et n'aura oublié qu'une chose : 
réclamer les 400,000 roubles pour lesquels il a entrepris le voyage, 
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« parce qu'il lui paraissait peu délicat de profiter de la grâce avee 
laquelle on le recevait pour obtenir des graces. » Il est un des der- 
niers gentilshommes dont on dira,en vantant leur savoir-vivre raf- 
finé, qu'ils seraient capables de faire le tour de l'Europe en car- 
rosse avec une dame, sans s'appuyer au fond de la voiture. D'ailleurs 
il réalise la politique du mouvement perpétuel; en une seule an- 
née il fait trente-quatre voyages de Bruxelles à Vienne, dix-huit de 
Bel-OEil à Paris. Et n'allez pas croire que ce mouvement, cette 
agitation, nous volent quelque chose de son esprit : cette tête 
électrique s'allume, jette des flammes partout où elle se frotte, 
toujours prète à recevoir et communiquer l'étincelle, foyer inépui- 
sable d'où jaillissent les observations ingénieuses, les traits de ca- 
ractère qui forment la trame de l'histoire. Ligne aime à se baigner 
dans les diverses atmosphères des cours, où il joue en quelque 
sorte le rôle de moraliste international, aimé parce qu'on sait qu'il 
aime et admire ceux qu'il flatte, causeur et écouteur incompa- 
rable, peu soucieux de diriger lui-même les marionnettes, pourvu 
qu'il assiste parfois au maniement des ficelles. Le monde politique 
lui semble par excellence le monde où l'on s'ennuie, et il n'en veut 
connaitre que ceux auxquels le gouvernement n'a pas ôté l'esprit, 

I va des personnages prédestinés qui, partout où ils se pré- 
sentent, font sur la conversation leflet de la tête de Meduse ; ou 
bien encore, par leur caquetage insipide et leur pétulanee, ils em- 
pèchent de s'épanouir Fhomme de talent qui, saisi de malaise Imvo- 
lontaire, se replie en lui-même, retombe dans le mutisme : ceuxdà 
troublent la solitude et apportent point la compagnie. Wautres, 
au contraire, ont en quelque sorte l'art de esprit ajouté à les- 


prit, accouchent la pensée, inspirent le mot ou le mettent st bien 
en relief qu'il double de valeur, diamant ciselé par un habile or- 
fèvre : avec eux les ennuyeux deviennent presque intéressans, les 
hommes de talent ont des attaques de génie, les hommes de génie 


font patte de velours, rentrent leurs griffes, songent davantage à 
plaire. Devantle prince de Ligne, Frédéric H oublie complètement de 
faire le roi, Catherine 1 renonce à toute étiquette; avec lui ces sou- 
verains se dédommagent de leurs heures de travail, de méditation, 
de ces heures pesantes où ils portaient le poids de leurs empires. 
de leurs vastes ambitions. 

C'est au camp de Neustadt, en 1770, qu'il vit pour la première 
fois ce roi de Prusse que, dans son adiniration, il met en parallèle 
avec César, bien qu'il lui en voulüt d'avoir bralé ww tant soil pe 
la ville de Dresde et causé plus d'un notable dommage à l'empire. 
Prompt au sarcasme, en perpétuel état d'épigrammes contre la 
religion, contre les vivans et les morts, fort capricieux et sujet à 
prévention, habile à réparer par son génie les fautes où l'entrainait 
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son humeur frondeuse, plein de coquetterie d'esprit pour ceux 
qu'il voulait séduire, méprisant ceux qui lui témoignaient trop de 
condescendanee et traitant fort bien ceux qui osaient lui tenir tête, 
un peu babillurd, mais sublime, mauvais poète, grand capitaine et 
grand politique, enfant chéri de la fortune, de Sa Majesté le Ha- 
sard, cet homme extraordinaire se trouvait, par aventure, assez 
bien avec l'Autriche à cette époque, pour rendre visite à l'empe- 
reur. Comme Ligne, pendant la première entrevue, feignait ou 
éprouvait de l'embarras, Joseph I dit au roi: « 1 a l'air timide, 
ce que je ne lui ai jamais vu; il vaudra mieux tantôt. » I réalise 
ce pronostic et s'y prend si bien qu'il contribue à rendre plus faciles 
les rapports des deux monärques, que Frédéric ne peut plus s'en 
passer, le fait souper tous les jours avec lui et le garde à causer 
pendant cinq heures. Et ce n'était pas chose commode; car il 
fallait le captiver de suite par quelque détail piquant, sans cela il 
vous échappait où ne vous donuait plus le temps de parler; il fal- 
lait aussi se tenir sans cesse sous les armes, garder un juste mi- 
lieu entre une petite attaque et une grande défense. D'ailleurs rien 
de vulsaire dans sa bouche, observe Ligne ; il ennoblissait tout, la 
pluie et le beau temps, et les exemples des Grecs, des Romains, 
des généraux modernes venaient dissiper tout ce qui, chez un 
autre, eut paru trivial et commun. Comme il demandait au prince 
si sa lettre à Jean-Jacques était bien de lui : « Sire, répondit ce- 
lui-ci, je ne suis pas assez célebre pour que l'on prenne mon nom, » 
allusion à la lettre de mystification que Walpole écrivit à Rousseau 
en prenant le nom de Frederic, et qui se termine par cette phrase : 
« Sices avantages que je vous propose ne vous suffisent pas, et 
s'il faut à votre imagination des malheurs célèbres, je suis roi, et 
je ne vous en laisserai pas manquer, » Un jour, joseph et Fredé- 
rie, parlant de ce qu'on pouvait désirer être, lui demandent son 
avis: « Je leur dis que je voudrais être jolie femme jusqu'à trente 
ans, puis un général d'armée fort heureux et fort habile jusqu'à 


soixante; et, ne sachant plus que dire pour ajouter quelque chose 


encore, n'importe ce que cela devint, cardinal jusqu'à quatre- 
vingts. » 

À \eustadt, plus tard à Potsdam, le prince et le roi passent en 
revue tous les sujets : guerre, littérature, religion, philosophie, 
histoire, beaux-arts, anecdotes; ils s'égaient des écarts de Vol- 
taire, de la susceptibilité de Maupertuis, du bel esprit de Jordans, 
de l'hypocondrie superstitieuse du marquis d'Argens, que Frédéric 
s'anusait à faire coucher pendant vingt-quatre heures, en lui disant 
seulement qu'il avait mauvais visage. Ce d'Argens eut une bien 
plaisante réponse, comme le roi demandait à ses convives ce que 
chacun d'eux ferait s'il se uouvait à sa place : « Moi, sire, je ven- 





600 REVUE DES DEUX MONDES. 


drais mon royaume et j'achèterais une bonne terre en France, pour 
en manger les revenus à Paris. » 

L'entretien étant tombé sur les Français, Ligne les déclare ça- 
pables de tout en temps de guerre; mais pendant la paix on veut 
qu'ils ne soient pas ce qu'ils sont, et on veut qu'ils soient ce qu'ils 
ne peuvent pas être. « Mais quoi ! disciplinés? reprend le roi: ils 
l'étaient du temps de M. de Turenne. — Oh! ce n’est pas cela; ils 
ne l'étaient pas du temps de M. de Vendôme et n'en gagnaient pas 
moins des batailles, mais on veut qu'ils soient vos singes et les 
nôtres, et cela ne leur va pas. — C'est ce qui me semble ; j'ai déjà 
dit de leurs faiseurs qu'ils veulent chanter sans savoir la mu- 
sique. » 

Le prince de Ligne osa lui poser une question hardie sur la 
France. « Il v a de tout, dit-il, dans ce pays-là, qui mérite réelle- 
ment d'être heureux, On prétend que Votre Majesté à dit que, si 
l'on voulait faire un beau rève, il faudrait. — Oui, c'est vrai, être 
roi de France. — Si François 1 et Henri I étaient venus au monde 
après Votre Majesté, ils auraient dit : « Être roi de Prusse, » Et 
Ligne trace, chemin faisant, ce joli crayon du prince de Conti : 
« C'est un composé de vingt ou trente hommes. Il est fier, il est 
affable, ambitieux et philosophe tour à tour ; frondeur, gourmand, 
paresseux, noble, erapuleux, idole et l'exemple de la bonne com- 
pagnie ; n'aimant la mauvaise que par un libertinage de tête, mais 
y mettant beaucoup d'amour-propre ; généreux, éloquent, le plus 
beau, le plus majestueux des hommes, une manière et un style à 
lui; bon ami, franc, aimable, instruit, aimant Montaigne et Rabe- 
lais, avant quelquefois de leur langage ; tenant un peu de M. de 
Vendôme et du grand Condé; voulant jouer un rôle, mais n'ayant 
pas assez de tenue dans l'esprit; voulant être craint et n'etant 
qu'aimé; crovant mener le parlement et être un duc de Beaufort 
pour le peuple: peu considere de l'un, et peu connu de l'autre: 
propre à tout et capable de rien. Sa mère disait un jour de lui: 
« Mon fils a bien de l'esprit, Oh! il en a beaucoup; on en voit 
d'abord une grande étendue, mais il est en obelisque ; il va tou- 
jours en diminuant, à mesure qu'il s'élève, et finit par une pointe, 
comme un clocher, » L'auteur de ce pastel affectionna toujours 


les portraits ou caractères, cette grâce nouvelle de la conversation, 


genre mis à la mode par les Precieuses du x siècle, porté à sa 
perfection par Retz, La Bruyère, Saint-Simon, qui atteint sa grande 
vogue au Avi siècle avec M de Lambert, M% du Defland, Sénac 
de Meilhan, Rivarol, Lévis, et tourne insensiblement à l'abus, à la 
caricature, pour devenir un instrument de combat aux mains des 
partis pendant la révolution. Il a survécu à celle-ci, mais se méta- 
morphose de plus en plus; rompant les limites étroites qu'on lui 
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assignait, agrandissant ses cadres, il a pris les proportions de la 
notice, de la monographie, et, grâce aux Mignet, aux Sainte-Beuve, 
aux Loménie, il a conquis une large place dans le domaine de 
l'histoire. 

L'admiration du prince pour le héros prussien ne Fempèche point 
de garder sa liberté de jugement, et ce qu'on pourrait appeler la 
franchise du silence : le silence est aussi une opinion, celle qu'auto- 
rise le cérémonial en présence de ceux qui peuvent tout. Dans les 
pittoresques souvenirs qu'il adresse au roi de Pologne, à ce 
Stanislas Poniatowski, qu'une femme appelait le plus aimable des 
particuliers, le plus insupportable des souverains, Ligne trouve 
que Frédéric met un peu trop de prix à sa damnation et s'en vante 
trop. que dans la compagnie de gens de mauraïs goût, Jordans, 
Maupertuis, d'Argens, La Beaumelle, La Mettrie, l'abbé de Prades, 
il a contracté la fâcheuse habitude de déblatérer contre la religion, 
de parler dogme, spinozisme, cour de Rome, Et il prend le parti 
de ne plus répondre toutes les fois que le roi aborde ces questions. 
I lui reproche aussi son aflectation de respect pour l'empereur : 
ainsi quand celui-ci mettait le pied à létrier, Frédéric I pre- 
nait son cheval par la bride. Un jour de confiance, ils parlèrent sur 
la politique. « Tout le monde ne peut pas avoir la mème, disait le 
roi; elle dépend de la situation, de la circonstance et de Ja puis- 
sance des états, Ce qui peut nraller n'irait pas à Votre Majesté : 
jai risqué quelquelois un mensonge politique. — Qu'est-ce que 
cela? fit l'empereur en riant, — C'est par exemple d'imaginer une 
nouvelle que je savais bien devoir être reconnue fausse au bout de 
vingt-quatre heures ; mais n'importe, avant qu'on s'en fût aperçu, 
elle avait déjà fait son effet, » — Le roi, depuis longtemps, s'était 
aflermi dans cette pensée que le succès est la seule loi, la seule 
morale de Fhonmne d'État, que les traités, les protocoles étaient 
bons pour ses ministres; le droit des gens, celui qu'invoquent les 
vaincus et que nient les vainqueurs. Une guerre de propagande, 
une guerre idéale, lui auraient fait l'eflet de ces marchés avec le 
diable où l'acheteur ne recoit en paiement qu'un peu de cendres 
et de feuilles sèches. Pour arracher la Silésie à l'Autriche, pour dé- 
pecer la Pologne, il avait dû mentir souvent, et n'en gardait aucun 
repentir : ce que le mensonge a entrepris, la force, la ruse l'a- 
chèvent. Du moins n'y metl pas de façons et raille-t-il la fausse 
pruderie de Marie-Thérèse dans les affaires de Pologne : « Elle 
pleure toujours, mais elle prend plus que sa part. » Et s'il s'amu- 
sait à écrire l'Aati-Machiacel, c'était, dit Voltaire, une manière de 
cracher au plat pour en dégoûter les autres. 

Une seconde fois, en 1780, à Potsdam, où l'appelaient les invita- 
tions les plus flatteuses, le prince de Ligne revit le roi et passa quinze 
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jours avec lui. De peur de le manquer, Frédéric lui avait écrit à 
Vienne, à Dresde et à Berlin : il v eut de part et d'autre, comme 
on pense, une grande consommation d'esprit et de gaîté: le 
roi parlait davantage, le prince écoutait, et répondait avec sa 
grâce habituelle, Un jour que son interlocuteur venait de nommer 
Virgile : « Quel grand poète, sire, mais quel mauvais jardinier! — 
A qui le dites-vous! repartit le roi: n'ai-je pas voulu planter, semer, 
labourer, piocher, les Géorgiques à Va main? Mais, monsieur, me 
disait mon homme, vous êtes une bête et votre livre aussi: ce 
n'est pas ainsi qu'on travaille. Ah! mon Dieu, quel climat ! eroiriez- 
vous que Dieu ou le soleil me refuse tout? mes pauvres orangers, 
mes oliviers, mes citronniers, tout cela meurt de faim. — I nv a 
done que les lauriers qui poussent chez vous, sire, à ce qu'il me sem- 
ble? Et puis, 11 v a trop de grenadiers dans ce pays-ei: cela mange 
tout. — Le roi fit une mine charmante, et se mit à rire, « parce 
qu'il n'v a que les bètises qui fassent rire. » 

Pinto, un brise-raison, le voyant embarrassé sur le choix d'un 
ambassadeur, lui demanda étourdiment pourquoi il ne songeait pasà 
M. de Lucchesini, « quiest, observait-il, un homme d'esprit.» — C'est 
pour cela, répondit le roi, que je veux le garder : je vous enverrai 
plutôt que lui ou un ennuyeux comme M. un tel. — La molécule 
héréditaire remontait parfois à la surface : on sait l'aventure de 
Frédéric-Guillaume, le caporal couronné, le collectionneur de gre- 
nadiers géants qui, dans un aceës de colère, souflleta M. de 
Seckendorf, ambassadeur de l'empereur Charles VE: eelui-ei rendit 
le souflet au premier ministre et dit seulement : «Faites passer, » 
Cette brutalité matérielle s'était dans son successeur fondue en une 
sorte de brutalité humoristique. Après la fameuse brouille, 
Voltaire l'appelait le maréchal des logis. et, avant lu les mots : au 
château, sur l'adresse d'une lettre, il les barra avec indignation 
pour v substituer ceux-ci : au corps de garde. Par exemple, Fré- 
dérie prenait en estime ceux qui Ini donnaient la réplique, un 
Ségur, un Lucchesini, ou ce médecin qui à cette question : Com- 
bien avez-vous tué d'hommes pendant votre vie? repartait sur le 
même ton : Sire, à peu près trois cent mille de moins que Votre 
Majesté. à 

Le prince de Ligne avait toujours été traité avee bonté par l'em- 
pereur Francois I et Marie-Thérèse ; celle-ci le chapitrait volon- 


tiers sur ses écarts de jeunesse et ne laissait pas de s'étonner qu'il 
eût des séduections pour les plus rebelles. «Je ne sais comment vous 
faites, lui disait-elle, vous étiez l'ami intime du père Griffet, l'évèque 
de Neustadt m'a toujours dit du bien de vous, l'archevèque de 
Malines aussi, et le cardinal vous aime assez. » Ligne, de son côté, 
aimait et admirait cette reine, à laquelle il trouvait bien plus de 
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magie et de séduction qu'à Catherine IF elle-mème. Marie-Thérèse 
enlevait; l'impératrice de Russie laissait augmenter l'impression, 
bien moins forte, qu'elle faisait d'abord. Mais elles se ressemblaient 
en ce que l'univers écroulé les eût trouvées imparidas ; rien au 
monde ne les eût fait céder; leurs grandes âmes étaient cuirassées 
contre les revers : l'enthousiasme courait devant l'une et marchait 
après l'autre. Et il racontait une curieuse anecdote qui prouve une 
fois de plus Futilité d'un peu de mise en scène et combien la note 
comique se mêle forcément aux actes les plus pathétiques de la vie 
individuelle ou collective, Lorsque Marie-Thérèse se trouva serrée 
de si près par ses ennemis, qu'il lui restait à peine une ville où 
elle püt laire ses couches, elle se réfugia à Presbourg et fit assem- 
bler les Etats. Elle s'avanca vers les magnats de Hongrie, ceinte de 
l'épée royale, vêtue d'un grand habit de deuil qui rehaussait 
l'éclat de sa beauté, portant sur sa tête la couronne de Saint-Etienne, 
tenant dans ses bras son fils âgé de deux ans. C'est à vous que je 
le confie, dit-elle, en leur présentant Fenfant qui se mit à pleurer. 
Et Joseph 1, de qui le prince tient ce trait, ajoutait que sa mère, 
fort experte dans la science des ellets, pinça ses petites fesses 
en le montrant aux Hongrois. Touchés des larmes d'un enfant qui 
semblait les implorer, transportés d'enthousiasme à l'aspect de 
cette jeune princesse, si belle, si malheureuse, si confiante en leur 
lovauté, ceux-ci tirent leur sabre et poussent le cri fameux : 
Moriumur pro rege nostro Theresia! Mourons pour notre roi Marie- 
Thérèse et pour sa famille! 

\ la mort de Francois IT, Ligne, quoique très jeune, se considé- 
rait presque comme un seigneur de la vieille cour et éprouvait un 
peu d'humeur contre la nouvelle, Déjà, avant l'avènement de 
Joseph IE, il avait formulé ce curieux pronostic : « Comme homme, 
ila beaucoup de mérite et de talent: comme prince, il aura toujours 
des ambitions et ne se soulagera jamais : son règne sera une per- 
pétuelle envie d'éternuer, » ne tarda pas à s'apercevoir qu'à l'ama- 


bilté de son père le nouvel empereur joignait des qualités plus 


sérieuses, et paya ses bonnes grâces d'une fidélité à toute épreuve, 
d'un dévouement absolu. 

Cest l'aflection qui lui dictera ce portrait, si décisif malgré 
tout, où il dissimule de son mieux les erreurs d'un prince qui gta 
les plus nobles dons par l'agitation fébrile de son esprit, par 
l'absence de méthode, dont la tête, selon le mot de Frédéric I, 
semblait un magasin où dépèches, projets, décrets, étaient entassés 
confusément, Non certes qu'il aimât fort les philosophes : il considé- 
rait Diderot, Helvétius, d'Holbach comme de pauvres conseillers pour 
les rois, comme de tristes instituteurs pour les peuples ; il passa 
mème tout près de Ferney sans s'y arrêter un moment. Mais il em- 
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pruntait leurs systèmes, prétendant devancer les temps, opérer surses 
sujets comme sur des idées abstraites, traitant de chimère le bien 
des particuliers et le sacrifiant à ce qu'il appelait le bien général, 
Ligne ne lui adresse qu'un reproche : celui de n'avoir achevé ni 
poli aucun de ses ouvrages, de tout esquisser, le bien comme le 
mal, de trop gouverner et de ne pas régner assez! Dans sa fureur 
d'innovations, il débute par un tel déluge d'ordonnances que le conseil 
de Flandre ne peut s'empècher d'observer que durant cinquante ans 
Charles-Quint en a moins rendu que lui en cinq ou six. Avec cela, 
rebelle à l'amour et à l'amitié, mêlant trop souvent le calcul aux 
aflections, et s'arrètant sur la confiance, parce qu'il voyait d'autres 
souverains trompés par leurs maîtresses, leurs confesseurs, leurs 
ministres ou leurs amis, s'arrêtant sur l'indulgence, parce qu'il 
voulait avant tout être juste ; craignant de passer pour partial 
dans la distribution des grâces, e.rigeant plus de noblesse de la part 
de la noblesse et plein de mépris pour elle quand elle n'en avait 
pas; avare du bien de l'État et généreux du sien; ne sachant ni 
boire, ni manger, ni s'amuser, ni lire autre chose que des papiers 
d'aflaires; donnant, quand il le fallait, la pompe et la dignité du 
palais de Marie-Thérèse à sa cour qui d'ordinaire avait l'air d'une 
caserne ou d'un couvent. « Sa toilette est celle d'un soldat, sa garde- 
robe celle d'un sous-lieutenant ; sa récréation, le travail: sa vie, le 
mouvement perpétuel. » Recevant tous les jours les gens du peuple, 
prenant leurs mémoires, causant avec eux et leur faisant prompte 
justice; répondant avec plaisir aux questions les plus saugrenues: 
ainsi une maitresse d'auberge lui avant demandé, pendant qu'il se 
faisait la barbe, ce qu'il était chez l'empereur, il lui dit : J'ai 
quelquefois l'honneur de le raser. I avait de Fesprit naturel, 
oubliait son rang dans ce palais du Belvédère où, tous les jeudis, 
la princesse Kinsky réunissait la société la plus choisie de Vienne : 
plein d'empressement auprès des dames, et ne S'oflensant d'aucune 
liberté de langage. L'une d'elles l'avant interrogé à propos d'un 
voleur qu'il avait fait pendre : « Comment Votre Majesté a-t-elle pu 
le condamner après avoir volé la Pologne? — Ma mère qui a toute 
votre confiance, mesdames, reprit-il, et qui va à la messe tout 
autant de fois que vous, a très joliment pris son parti là-dessus. Je 
ne suis que son premier sujet. — Je n'estime pas ceux qui 
achètent la noblesse, disait-il à Casanova. — Et celui-ci de répliquer 
hardiment : « Et ceux qui la vendent, sire? » 


LIT. 


Tel était ce Joseph IT qui fit de Ligne le confident de maint projet, 
une sorte d'ambassadeur secret, d'aide de camp diplomate, tantôt 
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chargé d'entretenir des rapports de cordialité avec Frédéric II, 
tantôt de préparer les conférences de Kherson, de faire régner dans 
les royales entrevues la gaîté aimable et l'entrain qui amorcent 
la sympathie, déguisent les conflits d'intérêt, préviennent ou du 
moins retardent les ruptures et souvent préparent les alliances. 
Cette diplomatie de la grâce et de l'esprit, cette familiarité char- 
mante qui n'exclut ni la dignité d'un côté, ni le respect de l'autre, 
avaient grand prix auprès d'une tsarine, qui n'hésitait point à 
donner des royaumes à ses amans, à les placer à la tête de ses 
armées, à les faire les premiers dans son empire dont elle leur aban- 
donnait le gouvernement intérieur, Non sans doute que son cœur 
débordät dans son cerveau, elle maintenait entre l'un et l'autre 
une cloison parfaitement étanche, restant toujours homme d'État, 
passant avec la plus grande facilité du plaisir aux aflaires, poursui- 
vant avec une fermeté immuable ses grands desseins. De bonne 
heure, elle avait subi le charme du prince de Ligne, devenu son 
ani, peut-être plus, peut-être moins, selon qu'on place l'amitié 
avant l'amour : mais qu'il v ait eu ou non entre eux un peu plus 
qu'une galanterie de l'esprit, il demeura jusqu'à la fin son admi- 
rateur fidèle, son correspondant (jouissez de la présence réelle, 
écrit-il à Ségur), et de tous les étrangers, celui dont elle goûta da- 
vantage les brillantes qualités. 

Catherine le Grand cherchait la gloire et l'étendait sans en perdre 
la tête. « Vous vovez bien, disait-elle, que vous ne me louez qu'en 
gros, mais qu'en détail vous me trouvez une ignorante. Que voulez- 
vous! Mie Gardel (sa gouvernante) n'en avait appris assez pour 
me marier dans mon voisinage ; nous ne nous attendions pas à tout 
ceci. » Et comme le prince de Ligne observe qu'elle doit s'accor- 
der au moins une science, celle des à-propos, car elle n'avait jamais 
rien dit, fait dire, changé, ordonné, commencé et fini qu'à point 
nonuné : « Peut-être, reprend-elle, que tout cela a bon air. Mais 
qu'on examine au fond : c'est au prince Orlow que je dois l'éclat 
de mon règne, car c'est lui qui m'a conseillé d'envoyer une flotte 
dans l'archipel. C'est au prince Potemkin que je dois la Tauride et 
l'expulsion de toutes les sortes de Tartares qui menacaient toujours 
l'empire. Tout ce qu'on peut dire, c'est que j'ai élevé ces messieurs. 
C'est au maréchal Romanzow que je dois mes victoires ; à Michel- 
son la prise de Pougatcheff qui a manqué venir à Moscou et peut- 
être plus loin. Croyez-moi, je n'ai que du bonheur (je ne suis qu'un 
accident heureux, disait le tsar Alexandre); et si l'on est un peu 
content de moi, c'est que j'ai un peu de fermeté et d'égalité dans 
mes principes. (Elle signait parfois ses lettres à Ligne : Votre im- 
perturbable, parce qu'il lui avait dit que telle était la qualité domi- 
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nante de son âme.) Je donne beaucoup d'autorité à ceux que j'em- 
ploie : si on s'en sert quelquefois dans mes gouvernemens voisins 
des Persans, des Tures et des Chinois, pour faire du mal, tant 
pis, je cherche à le savoir... On m'acconmode bien mal, je parie, 
dans votre Europe, on dit toujours que je vais faire banqueroute, 
que je fais trop de dépense. Eh bien, mon petit ménage va toujours 
son train. » Elle affectionnait cette expression et demandait sou- 
vent à ses familiers : « Comment trouvez-vous mon petit ménage? 
V'est-il pas vrai qu'il se meuble et s'agrandit peu à peu?» — Et elle 
feignait de s'étonner si la France, la Prusse où l'Autriche S'inquié- 
taient du prodigieux accroissement de ce petit ménage. 

Jamais elle n'abandonna un ani ni un projet, jamais elle ne 
disgracia un fonctionnaire sans motif, pour procurer de lavance- 
ment à un autre ; mais elle balançait volontiers le credit des uns 
par celui des autres, et mettait chaque homme dans sa case; dans 
le domaine de la politique étrangère, ses ministres eux mèmes 
n'étaient que ses secrétaires. « On parle tant du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, écrit le prince de Ligne, je n'en connais pas un plus 
petit, car il n'a que quelques pouces de dimension; il s'étend 
depuis une tempe à l'autre, et de la racine du nez à celle des che- 
veux, » Comme il s'étonnait qu'en quittant ses gouvernemens, 
elle fit à tous des complimens et des présens : « J'ai, répondit-elle, 
pour principe de louer tout haut et de gronder tout bas. » Belle 
maxime, digne d'une reine qui devina d'instinet ce qu'il faut de fic- 
tion pour faire aller ensemble un peuple et un gouvernement, qui 


sentit que la vie sociale dans son empire etait une conspiration 


permanente contre la vérité! 

Elle avait plus de logique que de rhétorique, disait beaucoup de 
mots bons, maïs jamais de bons mots. « V'est-ce pas, observait-elle 
au prince, que vous n'en avez jamais entendu de moi? Vous ne vous 
attendiez pas à me trouver si bête ? » I répondit qu'il aimait sur- 
tout sa conversation négligée, qui ne devenait sublime que lors- 
qu'il s'agissait de beaux traits d'histoire, de sensibilité, de gran- 
deur ou d'administration. — Mais n'était-ce pas un bon,un excellent 
mot que sa riposte à Diderot : « Vous ne travaillez que sur le papier 
qui souffre tout, tandis que moi, pauvre impératrice, je travailie 
sur la peau humaine qui est bien autrement sensible et chatouil- 
leuse. » Elle donnait d'ailleurs à tout le cachet de son âme; par 
exemple, elle écrit à Souvarof: « Vous savez que je n'avance personne 
hors de son tour, mais c'est vous qui venez de vous faire maréchal 
vous-même par la conquête de la Pologne. » — « Quelle figure me 
supposiez-vous? demanda-t-elle à Ligne : — Grande, raide, des veux 
comme des étoiles, et un grand panier. » C'est ce contraste de 
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simplicité dans ce qu'elle disait, avec les grandes choses qu'elle 
faisait, qui la rendait piquante ; elle riait d'une pauvreté, d'une 
citation, d'une bêtise et s'amusait d’un rien. 

Elle s'accusait volontiers d'ignorance et se servait de cette pré- 
tention pour se moquer des médecins, des académies, des demi- 
savans et des faux connaisseurs, Ignorante en musique, en pein- 
ture, elle l'était assurément ; mais ses lettres abondent en traits 
profonds comme celui-ci : Le pourquoi du pourquoi serail bien 
agréable à connaitre, et, malgré l'absence de coloris, de charme 
dans les détails, son histoire de Russie à quelque mérite, En litté- 
rature, elle ne voulait rien de triste, ni de trop délicat en quintes- 
sence d'esprit et de sentiment ; elle aimait le Plutarque d'Amyot, 
Montaigne, Le Sage, Molière et Corneille, « Racine n'est pas mon 
homme, avouait-elle, exeepté dans Hithridute. Je suis une Gauloise 
du nord, je n'entends que le vieux français, je n'entends pas le 
nouveau. J'ai voulu tirer parti de vos messieurs les gens d'esprit 
en ste ; je les ai essavés, j'en ai fait venir: je leur ai quelquefois 
écrit, ils m'ont ennuvée et ne m'ont pas entendue : il n'y a que 
mon bon protecteur Voltaire, Savez-vous que c'est lui qui m'a mise 
à la mode? I m'a bien pavée du goût que j'ai pris toute ma vie à 
le lire, et il m'a appris bien des choses, en m'amusant. » La 
tsarine se montrait injuste envers les gens d'esprit ex îste ; elle 
leur avait accordé quelques complimens, quelques subsides, et ils 
avaient, autant que Voltaire, fait l'opinion publique européenne en 
sa faveur, Toute sa vie elle excella à conclure d'excellens marchés, 
Un jour, le prince de Ligne s'amusa à lui prouver qu'elle savait 
par cœur Periclès, Lyeurgue, Montesquieu, Locke, les beaux 
siècles de Rome, de la France, l'histoire de tous les pays, et il 
ajouta : « Puisque Votre Majesté le veut, je dirai d'elle ee que le 
laquais du père Griffet me disait de lui, en se plaignant de ce qu'il 
ne savait jamais où il posait sa tabatière, sa plume ou son mou- 
choir : Croyez-moi, cet homme n'est pas tel que vous le supposez ; 
hors sa science, il ne sait rien, » 

Le prince écrivait à Catherine des lettres bien aimables où il donne 
aux reproches eux-mêmes une tournure de flatterie délicate et 
répand un encens très fin qui ne porte pas à la tête, Une fois par 
hasard l'impératrice reste six mois sans répondre, ee qui n'était pas 
arrivé depuis douze ans. Ligne se plaint et sait bien vite la prendre 
par son côté faible. Puisque sa majesté n'a rien à faire, puisque 
son petit ménage est si bien rangé, elle n'est presque pas exeusable 
de l'oublier, dans l'oisiveté que lui donne son activité. I n'a pas 
eu l'honneur de connaître les autres souverains de la Russie et con- 
çoit très bien que leurs affaires les eussent empêchés d'écrire. L'un 
serait occupé de plans de campagne, l'autre de ses finances, un 
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autre de ses quartiers d'hiver, un autre de sa cour, un autre de 
ses ministres, un autre de ses chiens, un autre de sa famille, de sa 
femme et de ses enfans ; chacun a ses affaires, mais Catherine qui 
fait les siennes avec quatre lignes, quatre vaisseaux et quatre ba- 
taillons, pourquoi n'a-t-elle pas répondu? Aussi espère-t-il que, pour 
la première fois de sa belle vie, elle connaîtra le remords. S'il y 
avait seulement le plus petit grand homme à présent dans les 
quatre parties du monde, il lui écrirait pour ne pas incommoder sa 
majesté ; mais il faut qu'elle paie pour elle et les grands hommes 
qui ont disparu. — Une autre fois, il se disculpe d'une indiscrétion 
prétendue, « Ine faut pas bouder un homme qui n'a pas quatre 
cent mille hommes à envover pour s'expliquer. Un jour, un de nos 
très aimables roués, le baron de Besenval, qui s'était enivré avee 
M. le due d'Orléans, mettait le feu à son escalier, à Bagnolet. Celui-ci 
voulut l'en empêcher : « Voilà ce que c'est que les princes, dital, 
ils sont toujours princes: on ne peut pas jouer avec eux, » Mais moi, 
madame, je n'ai rien brûlé ; je me suis laissé aller apparemment, 
sans le savoir, au plaisir de laisser admirer vos lettres par-dessus 
mon épaule. » 

Qu'on juge maintenant si la Sémiramis du Nord recut avec joie 
la nouvelle que son cher prince de Ligne laccompagnerait à tra- 
vers cette Tauride fameuse dans la fable et l'histoire, pendant ee 
romanesque et triomphal vovage en Crimée, qu'elle entreprit en 
1757 pour visiter ses états et préluder à de nouvelles conquêtes ! Non 
content d'être le charme, l'ornement de expédition, Ligne s'en fit 
l'historiographe ; il suivait, dit-il modestement, en qualité de joc- 
key diplomatique. 

Curieux voyage, en effet, bien digne de tenter un fantaisiste de 
l'écritoire ! Ces déserts qne Potemkin peuplait, disait-on en Europe, 
de villages de carton, avec des bandes de figurans chargés de jouer 
le rôle de populations agricoles, ces villes sans rues, ces rues sans 
maisons, ces maisons sans toit, sans portes et fenêtres, ces cités 
fabuleuses dont l'impératrice posait la première pierre, et dont le 
prince de Ligne posait aussitôt la dernière, ces jeunes princes du 
Caucase presque couverts d'argent sur des chevaux d'une blan- 
cheur éblouissante, hospodars de Valachie, rois de Géorgie persé- 
cutés et venant implorer Catherine, Tartares, Cosaques et Mouzas 
drapés d'une façon pittoresque, soldats russes dont, par un coup 
de baguette, on fait tout ce qu'on veut : des marchandes de modes, 
des matelots, des musiciens ou des chirurgiens ; haras de droma- 
daires qui à distance ressemblent à des montagnes en mouvement, 
cimeterres éclatans de pierreries, casques et bonnets, uniformes de 
toutes les couleurs, arcs et mousquets, lances et baïonnettes, popes 
et derviches, cette rencontre de la civilisation et de la barbarie, de 
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l'Europe et de l'Asie, tout donne aux voyageurs l'impression d'un 
conte des Mille et une nuits. 

Joseph I avait rejoint la tsarine à Kherson. Ligne croit rèver 
lorsque dans le fond d'une voiture à six places, véritable char 
de triomphe, orné de chiffres en pierres brillantes et attelé de 
seize petits chevaux tartares, assis entre deux personnes sur les 
épaules desquelles la chaleur Fassoupit parfois, il entend dire, 
en se réveillant, à l'une d'elles : « J'ai 30 millions de sujets, à ce 
qu'on prétend, en ne comptant que les mâles. — Et moi vingt- 
deux. repart l'autre, en comptant tout, » — Comme amateur de 
la belle antiquité, le prince parlait de rétablir les Grecs, Catherine 
de ressusciter les Lycurgue et les Solon: on prenait, en causant, 

des villes, des provinces, sans faire semblant de rien : « Vos Ma- 
jestés ne prendront que des misères et la misère, objectait Ligne. 
— Nous le traitons trop bien, répliquait gaiment Joseph IT: il n'a 
pas assez de respect pour nous. Savez-vous, madame, qu'il a été 
amoureux d'une maîtresse de mon père, et qu'il m'a empêché de 
réussir, en entrant dans le monde, auprès d'une marquise, jolie 
comme un ange, et qui à été notre première passion à tous les 
deux? » 

L'impératrice prodiguait les dons sur son passage, achetant tout 
ce qu'elle trouvait dans les fabriques. (Cléopâtre n'avale point de 
perles, mais elle en donne beaucoup, remarque Ligne.) Collaborateur 
assidu, ministre de ses libéralités, le prince jetait l'argent par les 
fenêtres : à côté de lui, en voiture, à avait un grand sac rempli 
d'impériales (pièces de 4 ducats). De 10, 15, 20 lieues à la ronde, 
les habitans des villages venaient voir leur matouchka bien-aimée, 
et sy prenaient d'une manière assez étrange, se couchant ventre à 
terre un quart d'heure avant qu'elle arrivàt, se relevant un quart 
d'heure seulement après son passage : ces dos, ces têtes baisant 
la terre, le prince les écrasait d'or au grand galop; et cette scène 
se répétait dix fois par jour. 

La flotte se composait de quatre-vingts bâtimens, montés par trois 
mille hommes d'équipage : à leur tête marchaient sept galères ma- 
gnifiquement ornées, aflectées au service de la tsarine, de ses amis, 
des ministres et des grands qu'elle avait admis à l'honneur de 
l'accompagner; chaque galère avait une musique qui célébrait la 
sortie où la rentrée de ceux-ci. Pour qu'il y eût de tout, on essuya une 
tempête où deux ou trois échouèrent sur des banes de sable. Séparé 
de Ségur par une simple cloison, Ligne le réveillait pour lui réciter 
des impromptus en vers, des chansons, et peu après son chasseur 
lui apportait une lettre de quatre ou six pages, où la sagesse, la 
folie, la politique, la galanterie, les ancedotes militaires et les épi 

TOME XCI. — 1889. 39 
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grammes philosophiques se mêlaient de la manière la plus piquante, 
Une autre fois, comme Cobenzel et Ségur se plaignaient d'accès de 
fièvre intermittente, il leur reproche leur insouciance, aflecte une 
vive inquiétude, parle tant et si bien que lun se fait saigner et 
l'autre prend médecine. À quelques jours de là, limpératrice, qui 
le croyait indisposé, le félicite sur sa bonne mine. «0h ! madame, 
reprend=il, mes maux ne durent pas longtemps : j'ai une manière 
particulière de me traiter; dès que je suis malade, j'appelle mes 
deux amis, je fais saigner Cobenzel, purger Ségur, et je suis guéri,» 
L'impératrice le félicita de sa recette et railla les mystifies de leur 
docilité, Un jour. à table, elle dit à ses familiers : « 1est bien sin- 
gulier que le vous, qui est au pluriel, se soit établi: pourquoi a-on 
banni le tu? — Ine l'est pas, madame, répond Ligne, et peut encore 
servir aux grands personnazes, puisque Jean-Baptiste Rousseau dit 
à Dieu: « Seigneur, dans ta gloire adorable. et que Dieu est tutové 
dans toutes nos prières, comme: une dimittis sercum lun, do- 
mine. Eh bien! pourquoi donc, messieurs, me traitez-vous avec 
plus de cérémonie ? Voyons. je vous le rendrais, Veux-tu bien me 
donner de cela? dit-elle au grand-éeuver. — Oui, si {un reur me 
sereir autre chose. » — Et il part de là pour un déluge de tm- 
toiemens à bras raccourcis, plus drôles les uns que les autres. 
« Je mélais les miens de Majesté. et Ta Majesté me paraissait déjà 
assez, D'autres ne savaient ce qu'ils devaient dire, et la Majesté 
tutovante et tutoyée avait, malgré cela, toujours l'air de lautocra- 
trice de toutes les Russies, et presque de toutes les parties du 
monde. » Lorsqu'elle alla au-devant de Joseph I à Kaydak, elle 
se pressa au point de ne pas emmener sa maison et dut recourir à 
Potemkin. Branitski et Nassau, qui improvistrent un repas très gai, 
mais aussi détestable qu'on pouvait l'attendre de si nobles euisi- 
niers. 

Stanislas Poniatowski. cet élégant, spirituel et frèle simulacre de 
roi, qui savait si bien plaire et si peu commander, attendait Fim- 
pératrice à Kkanew sur le Borysthène (4). Le prince de Ligne, 
qui était son ami, alla dans une petite pirogue zaporavienne l'aver- 
tir; peu après, plusieurs des grands officiers de l'empire se presen- 
taient et le ramenaïent dans une brillante chaloupe; en v mettant 
le pied, il dit, pour éviter toute étiquette embarrassante : « Mes- 
sieurs, le roi de Pologne m'a chargé de vous recommander le comte 
Ponimtowski. » On attendait avec curiosité sa rencontre avec Ca- 
therine, mais l'attente fut déçue : après un salut grave, majestueux 
et froid, elle lui présenta la main et ils entrérent dans un cabinet. 


(1) Mélanges militaires, littéraires et sontimentaires du prince de Ligne, 34 vol. 
— (Mémoires de Sésur. 





inte, 
‘s de 
une 
Tr et 
qui 
ime, 
ière 
mes 
ri.» 
leur 
sin= 
t-on 
core 
1 dit 
tove 
do- 
avec 
| me 
"ne 
* {u- 
res, 
déjà 
esté 
CTa- 
du 
elle 
ir à 
gai. 
uisi- 


.] de 
‘im 
rne, 
ver- 
sen- 
tant 
es- 
mie 

Ca- 
eux 
net. 


k vol. 


LE PRINCE DE LIGNE, 611 


Le tète-à-tète dura une demi-heure, puis leurs majestés rejoigni- 
rent la cour. Ségur crut distinguer sur la figure de l'impératrice 
un nuage d'embarras et de contrainte inaccoutumés, dans les veux 
du roi une certaine expression de tristesse qu'un sourire aflecté 
ne pouvait tout à fait déguiser. Au banquet qui suivit, on parla 
peu, on mangea peu, on se regarda beaucoup, on but à la santé du 
roi au bruit des salves d'artillerie, Comme, en sortant de table, 
Stanislas cherchait son chapeau et ne pouvait le trouver, l'impéra- 
trice, qui l'avait apercu, se le fit apporter et le lui donna : « Deux 
fois couvrir ma tète, fitl galamment : ah! madame, c'est trop me 
combler de bienfaits et de reconnaissance, » Le soir, il donna une 


fête magnilique : une représentation du Vésuve éclairait les monts, 
les plaines et les eaux; inv eut point de nuit : à la lueur de cent 


mille fusées, on voyait se déployer les brillans escadrons de la ca- 
valerie polonaise : le roi de Pologne avait dépensé 3 millions et 
trois mois pour passer trois heures avec la tsarine, Celle-ci n'as- 
sista point à la fete : elle avait aimé Poniatowski, mais le temps des 
faveurs était passé, et maintenant elle le dépouillait froidement, 
lambeau par lunmbeau, en attendant qu'elle le détrônàt. Toutefois, 11 
retira quelques avantages de sa conférence : Nassau et Stackelberg 
le réconciherent ave: Potemkin, déjouèrent les intrigues tramées 
contre lui par l'opposition. « Savez-vous ce que font ici ces nobles 
de la Grande et Petite-Pologne ? disait le prince de Ligne; ils se 
trompent, on les trompe et ils en trompent d'autres. Leurs femmes 
flattent l'impératriee et se persuadent qu'elle ne sait pas qu'ils l'ont 
insultée dans les aboïemens de la dernière diète. Tous cherchent 
un regard du prince Potemkin, et ce regard est difficile à rencon- 
trer, car le prince tient du borgne et du louche. Ces belles Polo- 
naises sollicitent le ruban de Sainte-Catherine pour l'arranger avec 
coquetterie et pour exciter la jalousie de leurs amies et de leurs 
parentes.» L'impératrice restait immuablement fidèle à sa politique, 
entretenir la licence des Polonais, l'anarchie dans la noblesse, pour 
enchainer leur liberté ; elle n'y réussissait que trop : il aurait fallu 
gouverner, empêcher les élégantes de faire le malheur de ce pays 
par les intrigues, retenir à la cour les grands seigneurs par une 
chaine de plaisirs et de distractions; malheureusement, toutes 
les alaires d'État devenaient des allaires de société, parce que le 
«roi était trop honnête homme avec les femmes comme avec tout 
son rovaume. » 

L'entrevue de Kherson eut pour épilogue une alliance entre Jo- 
seph 1 et Catherine II : elle pensait pouvoir se préparer de longue 
main à la guerre; mais voici que, à l'instigation de la Prusse et de 
l'Angleterre, l'homme malude prend l'offensive, le sultan emprisonne 
l'ambassadeur russe au château des Sept-Tours. Ligne croit que son 
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empereur s'en tiendra à des vœux, à des souhaits, et, emporté par son 
ardeur, fidèle à sa maxime qu'il faut chercher de la pratique où l'on 
peut, il demande la permission de servir dans l'armée russe, offrant 
en même temps de le tenir au courant des plans et des opérations. 
Il se trompait, l'empereur allait bientôt entrer en campagne et 
venait de le nommer général en chef commandant toute l'infanterie: 
mais il accorda l'autorisation. Le prince voulait donner un bal aux 
plus jolies femmes de la cour ; comme on crovait la guerre en- 
gagée à fond, on ne lui en laissa pas le temps. Il part le 47 no- 
vembre 1787 pour Ocsakow, court jour et nuit et tombe de son 
haut lorsqu'il entend Potemkin se plaindre qu'il manque de tout, 
que les Tartares le menacent de tous côtés, que c'est miracle s'il a 
pu tenir bon. Cinq mois s'écoulent dans une inaction dont il finit 
par percer le mystère, En vain presse-4l, gourmande-tl, conjure-4l 
les généraux russes d'aller de l'avant, car il voudrait /omner et 
élonner et que la guerre se dépéchät ; 1 s'apercoit que Romanzof 
et Potemkin sont d'accord pour berner l'empereur et ne se 
mettre en Campagne qu'au mois de juillet, afin que toutes les 
forces ottomanes se jettent sur les \utrichiens. « Votre Majesté, 
écritl à Joseph IF, a pour elle les galeries et les salons de l'Ermi- 
tage, mais point le cabinet. » Il se compare à une bonne d'enfant, 
mais son enfant est grand, fort et mutin; il se flattait de commander 
les deux armées russes, on le sature de belles paroles, on dépense 
beaucoup d'hommes dans de fausses attaques, tandis que Potemkin 
le dessert auprès de Catherine IE, qui eût été bien aise qu'il la trom- 
pât. Général en chef sans corps d'armée, ambassadeur 4 partibus, 
il se console comme il peut, en écrivant à l'empereur, à son fils, à 
Ségur, des lettres fort humoristiques sur cette campagne hypocrite, 
ses compagnons d'armes et cette Europe si barbouillée où tout ce 
qui se passe lui semble un coup de pied dans une fourmilière. 

Cependant Joseph IT était entré en campagne : le fils du prince 
de Ligne se distingue au siège de Sabaez, monte le premier à l'as- 
saut, entre le premier dans la ville, Témoin de ce fait d'armes, 
l'empereur lui confère le grade de colonel, le décore de l'ordre de 
Marie-Thérèse et annonce lui-même la nouvelle à son père. On juge 
de son émotion en lisant dans la lettre impériale que le jeune colo- 
nel avait en grande partie contribué à la réussite de l'entreprise. 
« Cette lettre, écrit-il au prince Charles, te vaut mieux que tous les 
parchemins, vraie nourriture des rats. » Et, comme la modestie 
est la pudeur de l'éducation, il se compare lui-même à ce comparse 
naïf, qui, entendant faire l'éloge d'un beau sermon, disait avec 
lierté : « C'est moi qui l'ai sonné, » 

Bientôt les choses allèrent fort mal pour l'Autriche : trente mille 
hommes tués en détail, quarante mille dévorés par la peste, l'in- 
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vasion du Banat, des défaites en Serbie, la révolte des Flandres, 
tout semblait l'accabler. Joseph IF résolut de mander auprès de lui 
le prince de Ligne et lui donna le commandement de l'aile droite 
de l'armée qui, sous les ordres de Laudon, assiégeait Belgrade. Les 
opérations furent menées avec l'activité la plus brillante ; pressé 
par un chef, qui, dit-il, tient plus du dieu de la guerre que de 
l'homme, le prince était lui-même tout en feu. « J'étais l'aigle de 
ce Jupiter dont je portais la foudre. Je remerciais, je priais, je ton- 
nais, je menaçais, j'ordonnais, tout allait, et tout cela dans un clin 
d'œil. » Belgrade fut prise le 4% octobre 1789 : le général de Ligne 
voyait avec un grand plaisir militaire et une grande peine philoso- 
phique s'élever dans l'air douze mille bombes qu'il avait fait lancer 
sur les pauvres infidèles ; son fils, cette fois encore, arriva le pre- 
mier sur la brèche, et lui-même reçut du maréchal Laudon la lettre 
la plus flatteuse : « Plus de la moitié de la gloire de la prise de 
Belgrade revient de droit à Votre Altesse, » Le prince lui rendit la 
monnaie de Sa pièce en répondant à quelqu'un qui demandait com- 
ment il reconnaitrait le maréchal à la cour : « Allez! Vous le trou- 
verez derrière la porte, tout honteux de son mérite et de sa supé- 
riorité. » 

Joseph IF lui envoya la croix de commandeur de Marie-Thérèse, 
accompagnée d'une lettre froide et sèche, où il recevait l'ordre de 
choisir pour quartier d'hiver Essek, Peterwardein ou Belgrade. 
« Attendez-vous, disait l'empereur, aux preuves de mon méconten- 
tement, n'ayant ni le goût ni l'habitude de me laisser désobéir, » 
La présence d'un aide-de-camp du prince à Bruxelles, au plus fort 
de la révolte, avait fait croire qu'il la favorisait. Il n'en était rien. 
Les chefs du mouvement l'avaient assommé de propositions pour 
se mettre à leur tête ; il les avait grondés de leur sottise, ajoutant 
plaisamment « qu'il ne se révoltait jamais pendant l'hiver. » Bien 
mieux, il avait composé d'avance un discours à la nation Belgique 
où il parle haut et ferme, et déclare que, si on l'envoie pacifier son 
pays, il agira en général autrichien, fera enfermer «un archevèque, 
un évêque, un gros abbé moine, un professeur, un brasseur et un 
avocat. » Aux menaces de son souverain, il repondit fièrement : 
« Je suis plus sensible aux grâces qu'aux disgràces… Je vous de- 
mande pardon de n'avoir pas été plus inquiet de votre colère. C'est 
que je connais encore mieux votre justice. Je n'ai pas douté du 
retour de ses bontés... Pendant ce temps-là je me vengeais de 
vous, sire, J'écrivais à la reine de France pour la supplier de vous 
envoyer le docteur Seyffert, dont le grand talent est de guérir promp- 
tement le mal qui fait souffrir Votre Majesté. » 
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I semble que la mort de son souverain ait marqué pour le 
prince l'heure des disgräces, des infortunes, L'empereur Léopold 
oublie de lui conférer les insignes de feld-maréchal, les révolutions 
de France, de Brabant, le chassent de Bel-0Eil, consomment la des- 
truction d'une fortune déjà compromise par tant de prodiglités : 
son fils bien-aimé, le jeune héros de Sabaez, de Belgrade, d'Ismail, 
tombe frappé par un boulet dans les défilés de l'Argonne, au passage 
de la Croix-au-Bois:; et lui qui, après la disparition de Laudon 
et Lasey, passait pour le meilleur capitaine de l'Autriche : lui qui, 
satisfait des rôles de confident et de comparse à la cour. ne visait 
aux grands rôles qu'à la guerre, il est systématiquement exclu des 
commandemens supérieurs par la malveillance de Thugut. ce grand 
cizir dont ilirétait pas Ühommne, implacable ennemi et dangereux 
ami, qu'il avait surnommé le baron de la querre, en souvenir du Prince 
de la Paix. On met à la tète des armées quatre pauvres ignorans ou 
infirmes qu'il a eus sous ses ordres, et à qui, excepté Clerfavt, il 
n'aurait jamais donné trois bataillons à commander, Forcé de bri- 
ser l'idole la plus chère à son cœur, la gloire, il s'aperçoit qu'elle 
est quelquefois une courtisane de mauvaise compagnie, qui atta- 


que en passant des gens qui ne pensaient pas à elle. est mort 


avec Joseph IT, son royaume n'est plus de ce monde. 

Et comment aussi n'eût-il pas douloureusement médité sur les mal- 
heurs de cette reine charmante qu'ilavait vue pour la dernière fois 
en 1786, de cette noblesse foudroyée par le tonnerre de 17953, dis- 
persée aux quatre coins du monde, n'échappant à la guillotine que 
pour languir dans l'exil et la pauvreté? Comment s'étonner si ce 
gentilhomme, cet ami des rois, défend la cause des gentilshommes 
et des rois, s'il mêle des raisonnemens d'émigré à des réflexions 
assez fines, s'il s'entête à ne pas comprendre, à ne pas deviner la 
grandeur de l'événement, l'impuissance de la digue et l'impétuo- 
sité du flot? La Grèce, écritl à Ségur en 1790, avait des sages; 
inais ils n'étaient que sept, vous en avez douze cents à 1S francs 
par jour, qui sont, sans le savoir, la fable de l'Europe : sans mis- 
sion que d'eux-mêmes, sans plan général, sans intérêt public, 
quoique ce nom colore l'intérêt particulier, sans élévation, sans 
respect pour cette noblesse qui fut, dans les temps, brillante, utile 
et chère. Qu'on ne dise point : la philosophie a fait cette révolu- 
tion; je n'y ai pas vu un philosophe, mais des grands seigneurs 
qui se sont faits roturiers, et des roturiers qui se sont faits grands 
seigneurs. — Ligne s'indigne que des gens qui ne peuvent pas 
payer leurs blanchisseuses prétendent payer les dettes de leur pa- 





LE PRINCE DE LIGNE. 613 


trie, que, ne pouvant régler leurs aflaires de famille, ils s'occupent 
de celles du monde entier, que les dames de la halle aient rem- 
placé les Longueville, les Chevreuse et les Monthazon. Quant à la 
dette nationale, il ne fait qu'en rire, la traite de « mémoire de blan- 
chisseuse ,» engage ses amis à se montrer plus royalistes que le roi, 
leur prophétise un sceptre de fer et que le résultat de la liberté sera 
de fortifier partout l'idée monarchique, comme le spectacle de 
l'ilote ivre dégoûtait de l'ivrognerie les jeunes Spartiates. « On sau- 
tera dans l'histoire cent pages ennuveuses de déclamation, et, de 
Clostercamp, après avoir passé par quelques jolies fêtes du Petit- 
Trianon, et le bal paré pour M. le comte du \ord, on ira chercher de 
nouveaux combats et de nouveaux plaisirs sous un nouveau règne. 
Platon n'était pas bon à suivre, ni en amour ni en république. » 
Comme on voit, notre héros portait le poids et en quelque sorte la 
fatalité de sa gaité insouciante. 

I espérait, lui, général autrichien, qu'on ne laisserait pas à la 
nation francaise le temps de s'aguerrir, il S'apercoit de son erreur 
et reconnait que le talent bientôt a remplacé la guillotine. D'Athènes, 
dit-il, la France à été à Sparte en passant par le pays des Huns ; 
d'ailleurs il pense qu'on verra plutôt des républiques devenir des 
rovaumes que des rovaumes devenir républiques, et, logique avec 
ses principes, ou, si l'on veut, avec ses préjugés, il soutient que, 
dans tous les grands momens de l'histoire qui se prolongent ou 
qui se fixent, tout tient à un seul homine ou à un très petit nombre. 
En tout cas, 11 v a une chose qui est définitivement perdue dans ce 
naufrage : c'est le goût. La vue des crimes a ôté cette fraicheur, 
cette grâce, cette urbanité des mœurs de la nation la plus aimable, 
La république a mis à la place l'esprit de discussion et la fausse 
éloquence. Ce sera la France antiquaire au lieu de la France litté- 
raire. Use fait dans la société vx brigandage de succès qui dégoûte 
d'en avoir. Si le x1x° siècle à infligé maint démenti aux prophéties 
politiques de Ligne, il lui donne gain de cause dans ses arrêts 
mondains. 11 v a encore des gens de goût, il n'v a plus guère de 
goût, comme on l'entendait autrefois : ces mœurs délicates, cette 
politesse exquise, cette quintessence d’aménité sont encore l'apa- 
nage de quelques-uns, mais ne font plus en quelque sorte partie 
des vertus publiques. du patrimoine moral de la France. 

Aussi bien n'admire-t-il pas davantage les ministres ou souve- 
rains absolutistes qui font de la révolution sans le savoir, expulsent 
les jésuites, compromettent leur propre cause par des réformes 
prématurées. « Ne dégelez pas les peuples froids, observe-t-l ; ils ont 
leur bon côté, et ce que vous leur donnerez gâtera ce qu'ils ont. 
La patience, la fidélité, l'obéissance valent bien l'enthousiasme. qui 
n'est jamais sûr ni durable. Pour une fois qu'il sera bien placé, il 
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le sera vingt fois mal. Il vaut mieux qu'une nation n'ait point d'avis, 
Celle qui en a est sujette aux orages, et si un physicien ne place pas 
bien le conducteur, la foudre tombe sur sa tête. » Ici le prince tire 
toute la couverture de son côté, et il faudrait suppléer aux lacunes 
du raisonnement. L'histoire offre des argumens à tous les svs- 
tèmes, elle a des souplesses de courtisane pour excuser, justifier, 
célébrer les théories le plus opposées, elle est l'arsenal inépuisable 
des gouvernemens et des oppositions, tient boutique de paradoxes 
et de spécieux sophismes. Elle prouve pour et contre la politique du 
dégel, pouretcontre la politique de résistance, se dénature, porte tous 
les masques que l'esprit de parti se plaît à lui appliquer, se méta- 
morphose sous la plume de l'écrivain, à la voix de l'orateur. Elle 
est rarement l'école de la morale, elle est trop souvent l'école du 
succès. Et combien difficile demeure déjà cette tâche de déter- 
miner les lois, les causes, les conditions du succès, de cette habi- 
leté supérieure faite d'inspiration, de pressentimens, d'expérience 
qui, mettant les hommes d'état aux prises avec les événemens, 
leur apprend à doser les remèdes, à détourner les dangers, à faire 
sortir de chaque crise la plus grande quantité de bien, à paraitre 
parfois conspirer avec l'erreur, comme le paratonnerre conspire avec 
la foudre! Le prince de Ligne se défie de l'enthousiasme, cette force 
incalculable qui, bien employée, produit des miracles, qui inonde 
ou fertilise, détruit ou fortifie, sauve ou perd les peuples et les 
rois, qui dort parfois pendant des siècles dans l'âme engourdie d'une 
nation, mais tout d'un coup se réveille, et... malheur alors à qui la 
nie ou prétend la briser! 

A la perte de sa fortune, le prince de Ligne avait opposé la plus 
stoïque indifference. Lui qui dépensait jadis cinquante mille franes 
pour offrir une fête au comte d'Artois, il se surprend à recomman- 
der à ses gens de donner un thé sans glaces, sans gâteaux, sans 
fruits (excepté les prunes qui sont le fruit le moins cher) ; il vend 
ses tableaux, s'amuse de ses privations, se moque de son avarice, 
et rit dans son for intérieur, lorsqu'avec deux ou trois mensonges 
il parvient à vendre quelques exemplaires de ses volumineux 
ouvrages. Il en vint au point que son boucher refusa de fournir la 
viande : aussitôt le prince se rend chez lui à l'heure du repas et 
sans façon se met à table : « Mon ami, dit-il, vous ne voulez pas me 
donner à diner chez moi, il faut bien que je dine chez vous. » Le 
boucher se confondit en excuses et jura de ne plus retomber dans 
le péché de méfiance. La situation du prince, d'abord très pre- 
caire, finit par s'améliorer : une pension de Paul 1*, la vente de sa 
terre de Tauride, celle du village d'Edelstetten qu'on lui avait 
attribué en échange du comté de Fagnolles cédé à la France, la 
charge de capitaine des trabans en 1803, le grade de feld-maréchalen 
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1808, lui rendirent quelques bribes de son ancienne opulence (1). 

Fixé à Vienne dès 1794, il se fit bâtir sur les remparts une mo- 
deste maison qu'il appela fort justement sa cage ou son bâton de 
perroquet, qu'on nommait par antiphrase l'hôtel de Ligne, com- 
posée d'une salle à manger au rez-de-chaussée, au premier d'un 
salon, au second d'une bibliothèque qui lui servait de chambre à 
coucher : on montait de l'un à l'autre par une échelle de moulin. 
Chaque pièce, assure le duc de Broglie dans ses Souvenirs, était 
meublée de quelques chaises de paille, d'une table en bois de sa- 
pin, et de quelques autres objets d'une même magnificence., Sa 
petite maison, couleur de rose comme ses idées, était à peu près 
l'unique salon ouvert à Vienne, le rendez-vous des étrangers, de 
quelques grands seigneurs des Pays-Bas et d'émigrés de distinction; 
de ceux à qui le plaisir de la conversation tenait lieu detout, Pozzo di 
Borgo, Craufurd, d'Arenberg, Sénac de Meilhan, Narbonne, ce char- 
mant intermédiaire entre l'ancienne et la nouvelle société, qui ne vou- 
lait, disait-il, se laisser arracher ni par l'une ni par l'autre ses che- 
veux noirs et ses cheveux blancs, et qui parfois avertissait en sou- 
riant le maréchal que le monde avait changé et qu'il xe fallait pas 
perdre peut-être une monarchie pour un bon mot. W donnait à 
souper chaque soir, et ses repas, comme ceux de M de Maintenon, 
avaient besoin de toute la magie de sa conversation pour ne pas 
paraître ascétiques. Parfois, lorsque les visiteurs aflluaient, les 
chaises de paille ne suffisant plus, on se tenait debout, comme 
au parterre, jusqu'à ce que les plus pressés s'en allassent, On 
s'égarait en d'interminables causeries sur la Pologne, la Russie, 
l'Angleterre et l'ancienne France (point du tout sur la nouvelle, 
comme de raison). Le prince aimait et on aimait à l'entendre se ra- 
conter : et cependant, après les heures de gaité réelle ou factice, 
il puisait dans la rêverie mélancolique des réflexions éloquentes 
sur son passé si brillant : « Les souvenirs, s'écriait-il, on les appelle 
doux et tendres, et de telle façon qu'ils soient, je les appelle durs 
etamers.. L'image des plaisirs innocens de l'enfance retrace un 
temps qui nous rapproche de celui où nous n'existerons plus, 
Guerre, amour, succès d'autrefois, lieux où nous les avons eus, 
vous empoisonnez notre présent. Quelle différence ! dit-on; comme 
le temps s'est passé; j'étais rictorieur, aimé et jeune ! On se trouve 
si loin, si loin de ces beaux momens qui ont passé si vite, et qu'une 
chanson qu'on a entendue alors, un arbre au pied duquel on a été 
assis, rappellent en faisant fondre en larmes. J'étais là, dit-on, le 
soir de cette fameuse bataille, Ici on me serra la muin. J'avais 

(1) C'est l'empereur François qui le nomma feld-maréchal. Ce prince avait fait con- 


struire un canal où l’eau manquait ; on répandit le bruit qu'un homme s'y était noyé : 
— Flatteur ! s'écria Ligne. 
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bonne idée des hommes. Les femmes, la Cour, lu ville, les gens 
d'affaires ne m'avaient pas trompé. Mes soldats m'adoraient, mes 
paysans me bénissaient. Mes arbres croissaient; ce que j'aimais 
était encore uu monde ou existait pour moi. O mémoire! mémoire! 
elle revenait quelquefois au duc de Marlborough tombé en enfance 
et jouant avec ses pages ; et un jour qu'un de ses portraits, devant 
lequel il passa, la lui rendit, il arrosa de pleurs ses mains qu'il 
porta sur son visage. » De telles pages ne sont pas rares dans 
l'œuvre du prince, et, après les avoir lues, on ne peut plus dire 
que le noir de l'imprimerie n'allait pas bien à son style. 

Outre l'hôtel de Ligne, possédait encore au Leopoldsberg, sur 
la montagne du Kalemberg qui domine Vienne, une habitation 
appelée : Mon refuge, parce qu'il n'était pas plus exposé aux pro- 
grès de la philosophie qu'aux mondations. Il s'y rendait les jours 
de soleil dans un vieux carrosse trainé par deux vieux chevaux 
fatigués de l'existence. Les bâtimens occupés par lui faisaient 
partie d'un ancien monastère : il y donna des bals où les dames 
couchaient tout habillées sur les divans qu'entouraient les grandes 
salles du couvent réparées et transformées en salons. Sur la porte 
principale, il grava sa devise de famille : 


Quores cumque cadant, semper stat linea recta. 


Sur le côté qui fait face au Danube, des vers français de sa com- 


position : 


Sans remords, sans regrets, sans crainte, sans envic 
Je vois couler ce fleuve et s’écouler ma vie. 


Uni d'amitié avec les lettrés les plus illustres de l'Allemagne, 
Goethe, Wieland, Schlegel, entouré de ses charmantes filles, la prin- 
cesse Clarv, la comtesse Palfv, la princesse Flore, et de sa petite- 
fille la princesse Christine, oublié par la vieillesse et oubliant son 
âge, empressé auprès des femmes qui, à la vue de sa belle tête 
de volcan d'esprit, l'accueillaient comme s'il avait encore treme 
ans, adoré des Viennois, recherché de tous, écouté comme un 
oracle par les jeunes gens, qu'il traita toujours en camarades, le 
prince de Ligne s’eflorçait de tirer de la vie la plus grande somme 
de sentimens, de sensations agréables, et cultivait avec talent l'art 
si difficile du bonheur. Mais son bonheur n'avait rien de personnel, 
et se multipliait par celui des autres; c'est lui, par exemple, qui 
aplanit les obstacles soulevés contre le mariage de sa petite-fille 
Sidonie avec le comte François Potocki. Les jours les plus heu- 
reux, pensait-il délicatement, sont ceux qui ont une grande ma- 
tinée et une petite soirée. Heureux celui qui, par le prix qu'il met 
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et le goùt qu'il prend aux plus petites choses, prolonge son en- 
fance (1)! A Tæplitz, en Bohême, où il allait chaque année, il vécut 
dans l'intimité de Frédéric-Guillaume et réussit un instant à rap- 
procher les cours de Vienne et de Berlin. En juillet 1807, il vit 
Napoléon, l’homme qui fait et défait les rois, qu'il admirait 
comme l'être le plus extraordinaire que la terre ail jumuis porté; 
mais il se contenta de le regarder du milieu de la foule, ne voulant 
rien demander ou craignant d'être trop bien accueilli. Seulement 
il adressa cette question étrange à Talleyrand : « Mais où donc 
avez-vous fait connaissance avec cet homme-là! Je ne pense pas 
qu'il ait jamais soupe avec nous ! » et plus tard, lorsque l'empereur 
fut à l'ile d'Elbe, ül lui donna le surnom de Robinson Crusoe. Il alla 
souvent à Schænbrunn, où était le jeune roi de Rome qui l'avait 
pris.en aflection, et, un jour, devant le comte de là Garde, il ne 
dédaigna pas de commander la manœuvre d'un régiment de 
ublans en bois que l'archiduc Charles venait d'envoyer au fils de 
\apoleon. 

Le prince de Ligne avait l'air de faire les honneurs de Vienne à 
toute l'Europe civilisée, et aucun etranger marquant ne traversait 
cette ville sans solliciter l'honneur d'un entretien, M de Staël 
lors de son voyage en Allemagne, frequenta aussi la petite maison 
du rempart. « Prince, dit-elle en présentant Auguste de Staël, je 
viens chez vous mettre mon fils à l'école du genie. — I y était 
dès sa naissance, » repartit gracieusement celui-ci. Ce compliment lui 
gagna le cœur, et, de son côte, le maréchal ne tarda pas à être 
conquis par le génie brillant de ectte femme dont il disait que la 
tribune des salons semblait aussi nécessaire à son existence morale 


‘que les images le sont à sa pensée. Quand il lui rendit sa visite, 


elle s'excusa de l'exiguïté de l'appartement où elle le recevait : 
« Comment donc ? madame, interrompit le prince, mais avec vous 
on est toujours sur le Parnasse! » Is s'ecrivaient le matin des 
billets de quatre lignes ou de quatre pages, en attendant le soir 
pour se rencontrer. Alors commençaient de véritables assauts 
d'esprit où l'on eût été embarrasse de décerner le prix, tant 
cette lutte était courtoise et de bon goût, où, par une sorte de 
compromis réciproque, jamais un mot sérieux sur 1789 ne fut 
échange ; car les deux antagonistes n'auraient pu s'entendre sur 
un fait quelconque de la révolution. Une fois que le prince avait 
bien excité Les yeu.r de son interlocutrice, armés de toutes pièces 
contre sa pointe, il était heureux : il allongeait ses mains jointes 
d'une certaine facon, comme il faisait {oujours après quelque bêtise, 


(1) Voir l'ouvrage si attachant de Lucien Perey, Histoire d’une grande dame au 
XVIII siècle, la Comtesse Hélène Potocka, 2? vol. in-8°; Calmaun Levy. 
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tandis que M®% de Staël tournait continuellement entre ses doigts 
une branche de peuplier garnie de deux ou trois feuilles, dont le 
frémissement était, disait-elle, l'accompagnement obligé de ses 
paroles : « Quand Corinne s'envolait au septième ciel par une ex- 
plosion d'inimitable éloquence, le prince la ramenait petit à petit 
dans son salon de Paris; quand lui, à son tour, se jetait follement 
dans les causeries parfumées de Versailles ou de Trianon, Me de 
Staël se hâtait d'indiquer en quelques paroles brèves et énergiques, 
à la manière de Tacite, l'arrêt de cette société condamnée à périr 
de ses propres mains... Vivacité d'expressions soudaines toujours 
polies et naturelles ; causerie facile, presque négligée, qui allait de 
l'un à l’autre au hasard; soin extrème d'éviter toutes les aspérités 
de la parole; bonhomic réciproque, si l'on peut se servir de ce 
mot, tel était le trait distinctif de ce feu d'artifice inouï, dont, les 
merveilleuses fusées se retracent encore avec délices dans ma 
mémoire (1). » 

Mre de Staël partageait la passion du prince pour la comédie de 
société, et tous deux la jouaient fort mal. Quant à lui, on ne lui 
laissait que les rôles effacés : le notaire du dénoûment, le laquais 
qui apporte une lettre, encore s'embrouillait-il et arrivait-il en 
scène trop tôt ou trop tard ; en revanche, il n'en voulait plus sortir 
et disait tout bas aux autres acteurs : « Mais, mon Dieu, est-ce que 


je vous gêne? » A l'arrivée de M°* de Staël, on monta plusieurs 
pièces, entre autres Agar dans le désert, qui était de sa façon, et 
les Femmes savantes, où elle remplit le rôle de Philaminte; le 
comte de Cobenzel joua Chrysale ; sa sœur, M de Rombeck, Mar- 
tine; François Potocki et le jeune comte Ouvarof, Vadius et Tris- 


sotin, 

L'enthousiasme de M de Staël pour le prince de Ligne, le seul 
étranger, selon elle, qui, dans le genre français, fût devenu mo- 
dèle au lieu de rester imitateur, lui suggéra l'idée de réveiller en 
France son souvenir : elle choisit avec beaucoup de goût et publia 
un livre extrait de ses œuvres volumineuses, qui obtint le plus 
grand succès. « On dirait, disait-elle dans la préface, que la 
civilisation s’est arrêtée en lui à ce point où les nations ne restent 
jamais, lorsque toutes les formes rudes sont adoucies, sans que 
l'essence de rien soit altérée. » Le prince lui témoigna une vive 
reconnaissance, et de l'avoir ramassé, et d'avoir remarqué qu'il avait 
aussi l'esprit sérieux et rêveur, bien qu'il n'aimât guère la mélan- 
colie à la mode, bien qu'il aflirmät que, faute d'esprit, on se donne 
l'air de penser, qu'on est pensif au lieu d'être penseur. 

Le prince de Ligne avait eu un goût très vif pour Casanova; 


(1) Ouvarof, Esquisses politiques et littéraires, p. 122 et suiv. 
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et lorsque, las de promener à travers l'Europe ses projets, ses 
secrets de magie, cet aventurier original se trouva à bout de res- 
sources, il lui procura à Dux, en Bohème, une charge de bibliothé- 
caire chez son neveu le prince de Walstein. C'est lui qui disait 
qu'une femme n'a jamais que l'âge que lui donne son amant; lui 
qui, dans un diner diplomatique, entendant un ministre demander, 
au sujet de Rubens : « Ce Rubens était donc un ambassadeur qui 


s'amusait à faire de la peinture? » riposta hardiment : « Non, 


c'était un peintre qui s'amusait à être ambassadeur. » Ses souve- 
nirs intarissables, les saillies de son imagination, son érudition 
pittoresque et ses manies elles-mêmes enchantaient le prince, qui 
délinit ses Mémoires : ceux d'un chevalier et du Juif errant. 
Chaque mot de lui, ajoute-t-il, est un trait, et chaque pensée un 


livre. 

Le marquis de Bonnay, un des habitués les plus intimes de 
l'hôtel de Ligne, cachait, sous des dehors très austères, un esprit 
vif et mordant, qui autrefois jeta sa gourme dans les Actes des 
apôtres. François Potocki lui trouvait un ton de suflisance insup- 
portable et lui reprochait de faire à Vienne le quelqu'un. C'est de 
lui que le prince de Ligne disait : « Croie qui voudra aux appa- 
rences; le marquis est marié et dévot, et il est taillé en célibataire 
et en athée, » Un soir qu'on jouait aux épitaphes, il fit celle-ci, qui 
amusa beaucoup la compagnie : 


Ici git le prince de Ligne, 

Il est tout de son long couché ; 
Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n'était pas à la ligne, 


Le prince de Ligne présenta le comte Ouvarof et le mari de 
Sidonie à M% de Brionne, princesse de Lorraine, qui vivait à 
Vienne d'une pension de 12,000 florins que lui faisait l'empereur, 
portant avec la plus fière résignation la triple majesté de l'âge, de 
la noblesse et du malheur. Toujours active, jamais remuante, noble 
et élevée dans le grand, facile dans le détail, toujours aimable au 
degré où elle voulait l'être, n'ayant jamais déplu à qui que ce 
soit, pas même à son miroir, telle la peint F\mi des hommes, le 
marquis de Mirabeau, qui, dans son admiration, va jusqu'à écrire 
assez plaisamment : « Si j'aimais le monde, je préférerais les jours 
de médecine de M de Brionne aux jours de gala de toutes les 
autres. » Louis XV avait été fort amoureux d'elle et n'en avait ob- 
tenu que l'amitié la plus tendre ; sa beauté éclatante, dont elle con- 
servait des traces à près de quatre-vingts ans, inspira ce quatrain 
à la duchesse de Villeroy, qui lui envoyait une navette : 
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L'emblème frappe ici vos yeux. 

Si les grâces, l'amour et l'amitie 
Peuvent jamais former des nœud», 
Vous devez tenir la navette. 


Après 17S9, on lui proposa d'aller se cacher dans une petite 
ville, où elle échapperait plus aisément que dans son château à la 
persécution jacobine : « Payvsanne, tant qu'on voudra! répondit- 
elle; bourgeoise, jamais! » Dans ce salon pauvrement meublé, à 
peine éclairé de deux bougies, elle apparaissait aux jeunes visi- 
teurs comme une reine détrônée, comme Héeube. Alors, par un 
coup de baguette, rétrogradant de cinquante ans, on évoqua subi- 
tement Versailles et Trianon. Le passé redevint le présent, un pré- 
sent en chair et en os : enivrés eux-mêmes d'une réalité factice, le 
prince de Ligne et M® de Brionne se mirent à parler comme s'ils 
eussent été à lOŒil-de-Bœuf où dans les petits appartemens, 
Louis XV était le roi de cette féerie : à ce roi de Lawfeld, de Fon- 
tenoy, si beau, si gracieux, la princesse passait la duchesse de 
Châteauroux, mais témoignait peu d'indulgence à M®e de Pompa- 
dour: quant à M Du Barry, le prince osait à peine la nommer, Il 
fut décide que, si le due de Choiseul n'avait pas été chassé par la 
cabale du duc de La Vauguvon, qui faisait croire au roi que M. de 
Choiseul avait empoisonné le dauphin. il serait encore à la tête des 
affaires et la révolution avortait. Quelle merveilleuse facon avait le 
duc de Choiseul de porter son cordon bleu! Elle consistait à placer 
sa main d'une certaine facon dans sa veste entr'ouverte: et quelle 
fierté deédaigneuse quand il disait de ses adversaires : « Eh! que 
m'importe à moi que M. de Maupeou et M. de La Vauguvon se 
mangent le jeune des yeux!» On blama fort la petite maréchale 
Me de Mirepoix) d'avoir consenti, elle grande dame, à devenir la 
complaisante de toutes les maîtresses du roi. Quant au maréchal de 
Richelieu, il aurait été sans défaut si, seul à Versailles, il n'avait 
garde les talons rouges et les formules complimenteuses du der- 
nier règne. « Tout ce qu'il v avait de plus huppé à Versailles, 
toutes les grandes dames, avec leurs belles robes trainantes et 
leurs paniers, leur rouge et leurs mouches, tous les beaux jeunes 
gens poudrés, parfumés, pailletés, vinrent s'asscoir avec nous dans 
ce pauvre salon à demi barbare. C'était quelque chose de fascina- 
teur et d'éblouissant qui ressemblait à l'acte de Robert le Diable 
où les morts sortent de leurs tombes et se mettent à danser avec 
les vivans. » Le comte Ouvarof ne revint à lui que lorsque, après 
deux heures passées dans ce cercle fantastique, il demanda en 
sortant quelle était la jeune personne peu jolie et très silencieuse 
qui avait tenu les veux constamment baissés sur sa broderie sans 
prendre aucune part à la conversation. Le prince de Ligne lui 
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nomma la princesse Charlotte de Rohan, nièce de M®* de Brionne, 
qui passait pour av oir été mariee secrètement au duc d'Enghien, 
victime tragique du drame des fossés de Vincennes. Ce nom fut un 
coup de foudre qui lit évanouir les charmans fantômes et rejeta 
brusquement le questionneur dans le cercle d’airain de ka réalité. 

Au congrès de Vienne, qui s'ouvrit vers la fin de 4814, le prince 
de Ligne se vit l'objet des hommages, de l'admiration universelle, 
et. saus fonctions, sans titre ofliciel, apparut comme le maître des 
cérémonies de cette réunion incomparable de rois, de ministres, 
d'ambassadeurs, qui, dans le silence des armes, se flattaient de 
rendre la parole à la raison d'état. Sa verve aimable s'exerce sur 
les allures étranges de cette /oire diplomatique, où le plaisir sem 
blait devenu la seule chose importante, servait de décor ou de 
masque aux aflaires sérieuses : un royaume se démembrait ou s'ar- 
rondissait dans une redoute, une indemnité s'acecrdait pendant un 
concert, un diner chmentait un traité. Tous à l'envi recherchaient. 
répétaient les mots dont le prince se montrait prodigue : « Le con- 
gres ne marche pas, mais il danse;.. le tissu de la politique est 
tout brodé de fêtes. C'est une cohue royale : mais enfin, chose 
qu'on voit ici pour la première fois, le plaisir va conquérir la paix. 
Ce congrès, où les intrigues de tout genre se cachent sous les 
fêtes, ne ressemble-t-il pas à la Folle journée ? C'est un imbroglio 
où les Almavivas et les Figaros abondent. Quant aux Basiles, on en 
trouve partout. Plaise à Dieu qu'on ne dise pas plus tard avec le 
gai barbier : mais enfin, qui trompe-t-on ici? » Dans ce conflit de 
prétentions, le maréchal ne réclame qu'un chapeau, paree qu'il 
use le sien à saluer les souverains qu'on rencontre à chaque coin 
de rue. Un jour que les faiseurs de nouvelles avaient imaginé le 
divorce de l'impératrice Marie-Louise et son mariage avec le roi de 
Prusse : « Mirabeau, observe-t-il, prétendait qu'il n'est si gros- 
sière sottise qu'on ne puisse faire adopter à un homme d'esprit, en 
la lui faisant répéter tous les jours pendant un mois par son valet 
de chambre. Mais, en vérité, les nouvellistes de Vienne nous sup- 
posent une foi trop robuste. Je ne sais pas comment Robinson, à 
son ile d'Elbe, prendrait cette facétie. » Le prince trouvait même 
qu'on l'écoutait un peu trop et pestait parfois contre ces curieux 
importuns qui venaient frotter leur esprit au sien, quêter ses sail- 
lies, ses anecdotes, pour les colporter ensuite, déligurées, dans les 
salons : les petits mystères à l'oreille, les conversations dans une 
embrasure de fenêtre, les grandes discussions sur de petites 
choses l'agaçaient singulièrement, et il se plaignait de faire de la 
dépense d'esprit pour des gens qui n'en valaient guère la peine, 
Cependant, en bon soldat, il ne veut pas quitter la brèche ; en bon 
acteur, il compte ne se retirer qu'à la chute du rideau, se met au 
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nombre des marionnettes parlantes, laisse aux marionnettes agis- 
santes les hauts emplois de la comédie ; il désire vivre, ne fût-ce 
que par curiosité, et ne se soucie point de donner le spectacle de 
l'enterrement d'un feld-maréchal pour amuser le parterre blasé de 
la salle du congrès. 

Il le donna cependant : au commencement de décembre, il prit 
un refroidissement dans un rendez-vous, et, le lendemain, au bal 
de la Redoute, il connnit l'imprudence de sortir sans manteau, par un 
froid de dix degrés, pour reconduire des dames jusqu'à leur voi- 
ture. La fièvre, un érésipèle, se déclarèrent et bientôt firent des 
progrès effrayans. D'abord, il erut que la Camarde aurait tort cette 
fois encore ; lui qui ne manquait guère à ses rendez-vous, il se 
flatta de faire défaut au rendez-vous éternel; il ajournait les vers 
qu'il voulait, comme Adrien, adresser à son âme prête à s'en- 
voler, parlait de revoir Bel-0Eil, les champs de bataille où il s'était 
distingué, rappelait les souvenirs de l'enfance. D'ailleurs, la mort 
ne l’effrayait point : il se la représentait comme une vieille femme, 
bien conservée, grande, belle, auguste, douce et calme, les veux 
ouverts pour nous recevoir. J'ai toujours aimé la mort de Pétrone, 
disait-il; voulant mourir voluptueusement comme il avait vécu, ilse 
fit exécuter une musique charmante, réciter les plus beaux vers : 
quant à moi, je ferai mieux : entouré de ce que j'aime, je finirai 
dans les bras de l'amitié. « Je le sens, l'âme à usé son vêtement : je 
n'ai plus la force de vivre, mais j'ai encore celle de vous aimer. » 
A ces mots, ses filles se jetèrent sur son lit en baisant ses mains 
qu'elles arrosaient de larmes. « Que faites-vous donc? leur dit-il, 
en les retirant : mes enfans, je ne suis pas encore saint; me prenez- 
vous donc pour une relique ?.. » Cette plaisanterie émut doulou- 
reusement les assistans. Vers le soir, il eut une violente crise, sui- 
vie d'un accablement profond ; puis il semble se ranimer, se lève 
sur son séant, prend l'attitude d'un homme qui veut combattre, et 
les yeux étincelans, crie d'une voix forte : « En avant! Vive Marie- 
Thérèse ! » appelle à son aide, voit à ses côtés la mort, ordonne 
qu'on la chasse, et bientôt, retombant sans connaissance sur son 
oreiller, il expire. C'était le 13 décembre 1814. 

Ses funérailles furent célébrées avec un éclat que n'avait pas 
connu jusqu'alors le convoi d'un particulier : sa compagnie de tra- 
bans entourait le char; derrière venaient 8,000 hommes d'infante- 
rie, plusieurs escadrons de toutes armes, quatre batteries d'artille- 
rie, toute la population viennoise qui le pleurait, une foule de 
maréchaux, de généraux de presque toutes les nations de l'Europe : 
parmi eux, le prince de Lorraine, le prince Auguste de Prusse, le 
duc de Saxe-Weimar, le prince Philippe de Hesse, le prince Schwar- 
zenberg, les comtes Colloredo, Radetzky, Neipperg, de Witt, le duc 
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de Richelieu, l'amiral Sidney Smith. Le cortège se rendit à l'église 
des Écossais, où avait lieu le service : sur le rempart, debout, tête 
nue, l'empereur Alexandre et le roi Frédéric-Guillaume étaient ve- 
nus rendre un dernier hommage à l'ami de Catherine IF, de Frédé- 
ric IL. Après la cérémonie, on se dirigea vers la petite église de 
Kalemberg où le prince avait déclaré vouloir être inhumé, Au mo- 
ment où l'on déposait le cercueil dans le tombeau, le soleil, per- 
cant tout à coup l'épais brouillard, vint illuminer l'église et dorer 
les vitraux. Il sembla, dit Gentz,qu'il voulût aussi saluer une der- 
nière fois ce favori de Dieu et des hommes. 

Le xvrr° siècle a vu mourir bien des choses, présidé à bien des 
métamorphoses, fait éclore, müûrir et fructilier bien des idées, il a 
beaucoup démoli et beaucoup reconstruit. Dans cette vieille so- 
ciété tout enivrée de la douceur de vivre, aussi aveugle au 
danger que ces Grecs du Bas-Empire qui n'avaient d'yveux que 
pour les acteurs du cirque, tandis que les barbares escaladaient 
les murailles et pénétraient dans la ville, dans ces salons de l'an- 
cien régime, que la révolution va fermer brusquement, la science 
de la conversation avait produit ses fruits les plus exquis, con- 
sacré le règne aimable de la femme, et, en masquant les défauts, 
rafliné, embelli les vertus sociales : le tact, l'esprit, la politesse, 
la grâce ; la grâce, fleur de chevalerie, parfum subtil et rayon- 
nant, élixir de civilisation, fait d'une foule de riens charmans, 
dans lequel viennent se fondre, comme dans une symphonie, 
toutes les notes du clavier humain : la voix, le geste, le sou- 
rire, la beauté, la bravoure, l'élégance et parfois la profondeur 
de l'âme. Au rebours des penseurs, les foules vont de l'absolu au 
relatif, de l'abstrait au concret; au lieu de généraliser, elles parti- 
cularisent ; elles ont besoin de symboles et d'emblèmes, de points 
de repère, de jalons sur les grandes routes de l'histoire, de noms qui 
représentent les qualités qu'elles admirent, les sentimens dont se 
compose la trame de la vie, avec lesquels elles se réjouissent, souf- 
frent, meurent. Le prince de Ligne est un de ces emblèmes : au 
milieu de ses contemporains, aux veux de la postérité, il apparaît 
comme l'arbitre de toutes les élégances, le premier par la grâce 
et l'art de plaire, supérieur à Ségur, à Boufllers eux-mêmes, et, 
tout compte fait, l'égal de Talleyrand, courtisan moraliste, écrivain 
incomplet, mais roi de la causerie écrite, ayant laissé des lettres 
et quelques portraits, qui, pour la verve, la vie et l'éclat, seront 
cités et relus aussi longtemps qu'il y aura des gens amoureux de 
l'esprit. 


Victor Du BLEp. 
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LA PHOTOGRAPHIE 


SERVICE DE L’ASTRONOMIE 





I. E. Mouchez, la Photographie astrononuque à l'Observatoire de Paris et la carte du 
ciel. Paris, 18N7, — I. Bulletin du Comité international permanent pour l'exéeu- 
tion photographique de la carte du ciel, 1888-1889, 


Obtenir avec le moindre eflort le plus grand résultat, n'est-ce 
pas là tout le problème de l'industrie moderne, problème que 
résout par degrés le développement des outils et des machines? 
Les engins qu'il invente permettent à l'homme de multiplier à 
l'infini l'efficacité de ses organes, d'en étendre les aptitudes, et le 
dispensent de leur demander des efforts excessifs: ils le soulagent, 
l’affranchissent de plus en plus de la dure servitude du travail ma- 
tériel. Se bornant désormais à surveiller les appareils qui besognent 
pour lui, à mesure qu'il se fatigue moins, il produit davantage et à 
bien meilleur compte. Estl possible de comparer la fabrication 
d'un mille d'aiguilles par une manufacture au travail de l'artisan 
qui entreprendrait de les faconner une à une, tout seul, chez lui? 

C'est un progrès du même ordre que réalise aujourd'hui l'intro- 
duction définitive de la photographie dans les observations astro- 
nomiques : elle doit délivrer l'astronome d'une besogne ingrate, pe- 
nible, fastidieuse et mortelle pour les veux. Quand, il v a dix ans, je 
parlais ici même du grand avenir de la photographie céleste (1), 
j'osais à peine espérer que la routine et les préjugés désarmeraient 


(1) Voir la Revue du 15 février 1878. 
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si vite. En eflet, les premiers essais de la photographie astrono- 
mique remontent à 1840, et, pendant près d'un demi-siècle, des 
tentatives frequentes, malheureusement toujours isolees, ont mon- 
tré que les difficultés du problème n'étaient point insolubles ; mais 
des preventions tenaces, un parti-pris dédaigneux, proscrivaient 
l'attrail des photographes des sanctuaires où se continuaient les 
traditions de Cassini et de Bradley. Ce n'est que dans ces der- 
nières annees que s'est enfin produit cet élan spontané, ce grand 
mouvement qui à trouvé son expression dans le « congrès astro- 
photographique » convoqué à Paris au mois d'avril 1887, et qui pro- 
met d'aboutir à une œuvre de la plus haute importance pour les 
âges futurs : l'execution photographique d'une carte génerale du 
ciel, 


Cette application de la photographie est cependant si ration- 
nelle, son rôle était si nettement indiqué et si bien prévu, qu'il 
semble qu'un pareil progrès eût dù être obtenu tout de suite, à 
tout prix. D y avait là un problème dont la solution était parfaite- 
ment circonscrite; ce n'était vraiment plus qu'une question de 
temps et d'argent. L'histoire de la photographie, depuis ses ori- 
gines, est comme le développement logique d'une même pensée 
qui se realise d'une manière continue et prend corps sous nos 
veux, Les tâtonnemens par lesquels on découvre des substances de 


plus en plus sensibles ou les movens de retenir, de fixer de plus 
en plus durablement les traces fugitives des phénomènes, tout 
cela pouvait être, à coup sûr, accelére et muri plus vite, en 1 
mettant le prix. Et c'est ici qu'apparait clairement le rôle toujours 
plus tvrannique de l'argent dans les entreprises scientifiques de 


notre époque. 

La chimie et les arts mécaniques ont singulièrement multiplie 
les ressources des astronomes de cette fin de siècle. EstAl besoin 
de rappeler les progrès accomplis dans la fabrication et la taille des 
verres d'optique, dans l'agencement des grandes lunettes, les mi- 
roirs argentes, les chronographes électriques, le spectroscope et 
l'analyse spectrale, dont l'entrée en scène, si brillante et si inat- 
tendue, à probablement détourné, pendant quelque temps, l'at- 
tention des astronomes du développement des procédés photo- 


graphiques? Malheureusement, ces instrumens si puissans, ces 


nouveaux appareils qui ont étendu le domaine de l'observation, 
sont très coùteux. Pour obtenir de les mettre en œuvre, il a fallu, 
presque toujours, de grands eflorts d'eloquence, le budget des 
sciences étant, comme on sait, celui dont la dotation est générale- 
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ment mesurée avec le plus de parcimonie. C'est dans ces situa- 
tions que la réunion d'un congrès, avec sa publicité solennelle, ses 
programmes persuasifs et ses vœux impérieux, offre toujours le 
moven le plus sûr de venir à bout des résistances inspirées par 
une économie mal entendue. 

Le congrès qui a siégé à l'Observatoire de Paris, il y a deux 
ans, et qui avait été convoqué par l'amiral Mouchez, sous les aus- 
pices de l'Académie des sciences, avait en vue, avant tout, l'exé- 
cution d'une carte du ciel. Il comprenait une cinquantaine d'as- 
tronomes, venus de tous les points de la terre, quelques-uns déjà 
familiarisés de longue main avec la pratique de la photographie 
céleste. 

Il serait fastidieux d'énumérer ïei, encore une fois, toutes les 
tentatives qui avaient été faites, depuis Daguerre, pour mettre la 
photographie au service de l'astronomie descriptive et de l'astro- 
nomie de précision, Rappelons seulement que la partie la plus 
difficile du problème, la reproduction photographique des étoiles, 
avait été abordée avec quelque succès en Amérique, par G.-P, Bond, 
aussitôt que l'introduction du procédé au collodion permit d'abré- 
ger la durée des poses; vers 1857, il était déjà parvenu à photo- 
graphier les étoiles jusqu'à la 6° ou la 7° grandeur. Ces essais furent 
repris, quelques années plus tard, en Angleterre par M. Warren de 
La Rue, puis en Amérique, avec un succès toujours croissant, par 
M. Rutherfurd et par M. B.-A. Gould. Chargé de la direction de 
l'observatoire de Cordoba, sous le beau ciel de la République Argen- 
tine, M. Gould commença ses travaux dans cette voie vers 1875, et 
parvint à réunir, en quelques années, une collection de plus de 
mille photographies stellaires du plus haut intérêt. Après avoir 
expérimenté lui-même les lenteurs des procédés au collodion hu- 
mide, il avait pu, dans les derniers temps, utiliser les plaques 
sèches au gélatinobromure d'argent, dont l'invention marque une 
phase nouvelle de la photographie céleste (D). 1 faut enfin men- 
tionner ici les essais de photographie stellaire de Henry Draper, de 
MM. Ainslie Common et Isaac Roberts, qui ont étudié les avantages 
respectifs des lunettes et des télescopes à miroir argenté; de 
M. Pickering, qui a fait construire pour l'observatoire de Harvard- 
College, à Cambridge (États-Unis), un équatorial photographique 
spécial destiné à l'exécution rapide de cartes célestes à une échelle 
modérée ; de M. David Gill, l'éminent directeur de l'observatoire du 
cap de Bonne-Espérance, qui a commencé en 1885 une revision 
photographique du ciel austral, comprenant les étoiles jusqu'à la 


(1) Rayet, Notes sur l'histoire de la photographie astronomique. {Bulletin aslrono- 
mique, t. IV. p. 318.) 





[ua- 
ses 
s le 


par 


eux 
\us- 
Xe 
l'as- 
déjà 


phie 


les 
e la 
tro- 
plus 
iles, 
nd, 
bré- 
OtO- 
rent 
n de 
par 
\ de 


œen- 


LOI 
hu- 
ques 
une 
nen- 


r, de 


ard- 
ique 
helle 
e du 
ision 
‘a la 


LA PHOTOGRAPHIE ASTRONOMIQUE. 629 


9e ou la 10° grandeur, comme le catalogue dressé par Argelander 
pour le ciel boréal. 

A l'Observatoire de Paris, des travaux analogues se poursui- 
vaient également, depuis quelques années, avec un succès de plus 
en plus marqué. MM. Paul et Prosper Henry avaient entrepris, 
en 1874, de continuer la « Carte écliptique, » commencée par Cha- 
cornac, qui n'avait pu en exécuter que la moitié. Cette carte, extré- 
mement utile pour la recherche des petites planètes, doit contenir 
toutes les étoiles jusqu'à la 13° et la 14° grandeur, contenues, le 
long de l'écliptique, dans une zone de 5 degrés de largeur. Or, à 
un moment donné, MM. Henry se virent arrêtés dans ce travail 
par l'impossibilité manifeste de construire, par les anciens pro- 
cédés. les sections des cartes où un fourmillement d'étoiles an- 
nonce les approches de la Voie lactée. C'est alors qu'ils prirent le 
parti de recourir à la photographie. IIS étaient, dit l'amiral Mou- 
chez, admirablement préparés pour vaincre ces difficultés, « Sui- 
vant les traditions, trop abandonnées aujourd'hui, des grands 
astronomes des siècles passés, qui s'occupaient eux-mêmes de la 
construction de leurs instrumens, ils consacraient depuis long- 
temps, dans leur modeste atelier de Montrouge, tous les momens de 
liberté que leur laissait leur service très actif à l'Observatoire de 
Paris, à l'étude de la taille et du polissage des verres d'optique. Une 
grande intelligence des questions à résoudre, l'harmonie d'apti- 
tudes un peu differentes et très heureusement associées chez les 
deux frères, une volonté énergique et un travail persévérant qu'au- 
eune distraction ne venait jamais troubler, ne pouvaient manquer 
de leur assurer ‘un succès bien mérité. Ils étaient devenus, en 
quelques années, les plus habiles artistes de France, et leur noto- 
riété n'était pas moins grande à l'étranger. » Après avoir construit, 
à titre d'essai, un objectif de 0,16, qui donna de très bons résul- 
tats, MM. Henry se chargèrent d'exécuter la partie optique d'un 
appareil définitif de 0",33 d'ouverture, dont M. Gautier devait 
fournir la partie mécanique. Le nouvel instrument a été installé à 
l'Observatoire en mai 1885 et n'a cessé, depuis lors, de fonc- 
tionner, La sensibilité des plaques est telle que l'image d'une 
étoile de 4° grandeur s'obtient en moins d'un centième de se- 
conde, celle d'une étoile de 6° grandeur en une demi-seconde; 
pour la 10 grandeur, la durée de pose est de 20 secondes ; pour 
la 15°, de 33 minutes : pour la 16°, il faut 1 h. 20 (1). Les étoiles de 
16° grandeur! Nous voilà déjà loin au-delà des limites de visibi- 


(1) Nous prenons ces indications dans la notice de l'amiral Mouchez, qui date de 1887; 
mais ces temps de pose sont déjà abrégés b'aucoup en faisant usage de plaque: plus 
sensibles, telles que les plaques américaines dont se sert M. Pickering, et que 
MM. Henry ont essayées à leur tour. 
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lité pour les meilleures lunettes sous le ciel de Paris ! « On à même 
obtenu, dit M. Mouchez, bien des étoiles de F7° grandeur, qui n'ont 
sans doute jamais été vues encore. » Enfin, les clichés de Paris ont 
révélé l'existence de nébuleuses, jusque-là inconnues, dans des 
régions qui avaient été souvent explorées à l'aide des plus puissans 
instrumens : telle est la nébuleuse de Maïa, dans les Pléiades, dont 
la présence a éte, depuis, vériliée directement. 

Après de pareils succès, on comprend que le directeur de l'Ob- 
servatoire n'ait point hésité à prendre l'initiative d'une entente 
internationale au sujet de l'exécution de la carte complète du ciel, 
par le moyen de la photographie. La possibilité de cette œuvre 
considérable étant aujourd'hui pleinement démontrée, a44l dit 
aux astronomes, nous avons contracté, envers la science de l'ave- 
nir, le devoir de l'entreprendre sans retard; quelle que soit la va- 
leur des travaux en cours d'exécution dans les divers observa- 
toires, ils n'auront jamais, pour les astronomes des siècles futurs, 
une importance comparable à celle de cet inventaire gencral que 
uous pourrons leur léguer. Il est d'ailleurs indispensable de nous 
concerter, de nous distribuer la besogne et d'arréter un plan de 
travail, pour éviter les pertes de force, les lacunes et les dou- 
bles emplois, et aboutir à une œuvre vraiment homogène, Quant 
aux frais qu'entrainera l'entreprise, ils seront sans doute assez 
élevés en soi, mais bien fuibles relativement à l'importance du ré- 
sultat. 

Le congrès astrophotographique s'est réuni à Paris, ainsi que nous 
l'avons dit, au mois d'avril 1887 ; seize nations v étaient représen- 
tées. On a commencé par vider certaines questions techniques; 
l'emploi des télescopes (réllecteurs), malgré les avantages qu'ils 
offrent sous quelques rapports. a été rejeté pour l'exécution de la 
carte du ciel, et un vote unanime a recommandé les réfractwurs, 
c'est-à-dire les lunettes; on les construira semblables à la lunette 
photographique de l'Observatoire de Paris. Sur la limite de gran- 
deur des étoiles à photographier, les avis étaient d'abord partages, 
et l'on a eu quelque peine à s'entendre. Prenant en considération 
la différence notable des durées de pose nécessaires pour les étoiles 
brillantes et les étoiles très faibles, on à finalement decidé de faire 
deux sortes d'épreuves destinées à deux usages diflérens. 

Pour la double série d'épreuves, consacrées à la description du 
ciel, qui devra comprendre les étoiles jusqu'à la 14° grandeur, la 
durée de pose sera (sous le climat de Paris du moins) d'environ 
12 minutes (1). Pour la série supplémentaire de clichés, com- 
prenant les étoiles jusqu'à la 11° grandeur seulement, et qui doit, 


(1) Peut-être aussi beaucoup moiudre, avec des plaques plus sensibles, 
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d'une part, assurer une plus grande précision dans la mesure mi- 
crométrique des étoiles de repère, et de l'autre fournir les élémens 
d'un catalogue, la durée d'exposition sera beaucoup plus courte (de 
35 à A0 secondes). Ce catalogue contiendra probablement 1 million 1/2 
d'étoiles, — plus du double de celles qui sont bien connues au- 
jourd'hui. Quant au nombre des étoiles qui se trouveront représen- 
tées sur la carte proprement dite, on peut l'estimer à 10 ou 15 mil- 
lions. Les deux séries de clichés qui serviront à construire la carte 
seront faites de facon que l'image d'une étoile, située au coin d'une 
plaque de la première série, se trouve aussi près que possible du 
centre d'une plaque de la seconde série ; on espère que cela suffira 
pour éliminer les fausses étoiles et parer à l'inconvénient des points 
insensibles qui pourraient exister sur les plaques. 

En adoptant, pour la carte, une pose de 30 minutes, on aurait 
pu aller jusqu'à la 15° grandeur, et obtenir un nombre d'étoiles 
double ou triple, soit 30 ou 40 millions, et peut-être davantage. 
C'était ce que desiraient plusieurs membres du congrès, qui n'ont 
pu se résoudre qu'avec peine à tronquer ainsi l'œuvre commune des 
astronomes du xn° siècle. M. Mouchez, notamment, a fait remar- 
quer que la limite à laquelle on s'est arrêté est bien près de celle 
des astéroïdes que l'on découvre encore tous les jours ; pour ob- 
tenir des traces appréciables de ces petits astres, les poses de 
12 minutes risquent d'être insuffisantes. Ceux qui ont combattu 
l'extension du levé au-delà de la 14° grandeur ont allégué, en pre- 
mier lieu, la longueur du temps que demanderait, dans ces condi- 
tions, l'achèvement de la carte. On leur à répondu qu'en fixant à 
14,000 (1) le nombre total des épreuves nécessaires pour l'exécu- 
tion de la carte, et en supposant le travail réparti entre quinze ou 
dix-huit observatoires, chaque observatoire n'aura qu'un mil- 
lier de clichés à fournir; en comptant 12 minutes pour chaque 
épreuve, le travail pourra aisément s'achever en une ou deux an- 
nées; quatre années suffiraient, en adoptant une durée d'exposi- 
tion de 30 minutes, pour aller jusqu'à la 15° grandeur. 

Une autre objection, peut-être plus sérieuse, est tirée de l'impossi- 
bilité d'utiliser une pareille surabondance de données. Que ferez- 
vous, disait M. David Gill, des images de tant de millions d'étoiles, 
une fois que vous les aurez obtenues? Où trouver assez d'astro- 
nomes pour en tirer parti? Nous ne sommes pas dans l'ile flottante 
de Laputa, où tous les hommes s'occupaient exclusivement de ma- 
thématiques, de sorte qu'il fallait toujours les frapper sur la tête 
avec une vessie contenant des pois secs pour les réveiller, Ces re- 


(1) En comptant G degrés carrés par cliché, il en faut 7,000 pour couvrir le ciel, et 
13,000 avec les duplicata. 
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marques, sous leur forme enjouée, sont très justes. On à répondu 
que l'avenir inventerait, sans doute, des procédés d'étude plus ra- 
pides que les nôtres, et qu'il ne fallait pas priver nos successeurs 
de trésors qu'il nous coûterait si peu de leur léguer. En tout cas, 
a dit M. Mouchez, on pourrait toujours considérer ces clichés 
comme des documens à consulter, sans S'astreindre à les étudier 
dans leurs moindres détails, de même qu'on possède une biblio- 
thèque ou une encyclopédie, non pour en lire tous les volumes 
d'un bout à l'autre, mais pour y chercher, dans une circonstance 
donnée, les renseignemens dont on a besoin. 

Quoi qu'il en soit, si l'on veut bien supputer la somme de tra- 
vail qui sera déjà nécessaire pour utiliser les données que fournira 
l'entreprise, limitée comme elle l'est par les résolutions du congrès, 
on trouvera peut-être qu'on a sagement fait de ne pas vouloir trop 
embrasser. Rien n'empêche évidemment d'agrandir, plus tard, dans 
dix ou vingt ans, le cadre de cette entreprise, si les résultats obte- 
nus sont assez encourageans ; jusque-là, il faut se dire qu'en se 
limitant on augmentera singulièrement les chances de succès. 

Le congrès de 1887, en se séparant, a constitué un comité per- 
manent, chargé d'assurer l'exécution de ses décisions, de centra- 
liser les renseignemens, et de maintenir les observatoires associés 
en rapports continus. Ce comité, à son tour, à formé un bureau de 
neuf membres (1), qui a déjà commencé la publication d'un Bulletin 
spécial, destiné à tenir les astronomes au courant de l'état d'avan- 
cement des travaux préparatoires dont le congrès avait reconnu la 
nécessité, Le comité se réunira à Paris le 15 septembre prochain. 

Le nombre des observatoires qui ont promis de prendre part au 
levé de la carte du ciel, et qui ont déjà commandé leur lunette photo- 
graphique, est, jusqu'à présent, de seize : ce sont, en dehors des 
observatoires français (Paris, Bordeaux, Toulouse, Alger), ceux du 
Cap (Afrique), de Potsdam (Allemagne), Oxford et Greenwich (An- 
gleterre), Melbourne et Sydney (Australie), Helsingfors (Russie), 
San-Fernando (Espagne), Santiago (Chili), Rio-de-Janciro (Brésil), 
Tacubaya (Mexique), La Plata (République Argentine). La Société 
royale de Londres songe à établir un observatoire à la Nouvelle- 
Zélande ; d'autres, comme ceux de Harvard College, de Meudon, de 
Poulkova, de Leyde, contribuent activement, par des recherches 
spéciales, à l'avancement de l'œuvre commune. Il s'agit, en efet, 
de préparer des réseaux dont l'image, imprimée sur les plaques, 
puisse fournir des repères pour les mesures micrométriques et 
permettre de reconnaitre les déformations de la couche sensible ; il 


(1) Président, M. Mouchez; membres, MM. Christie, Duner, Janssen, Struve, Tac- 
chini; secrétaires, MM. Gill, Læwy, Vogel. 
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faudra faire une étude préalable de l'échelle des grandeurs photo- 
graphiques d'étoiles, aviser aux moyens de déterminer la distorsion 
optique du champ de la lunette, étudier la méthode de mesure et 
de réduction des clichés, etc. Il importe beaucoup de déblayer ainsi 
le terrain, avant de commencer l'exécution de la carte, pour ne 
pas être arrêté ensuite par des obstacles imprévus. 

On peut maintenant essayer de se faire une idée de la dépense 
qu'entrainera l'entreprise projetée. Les frais de la construction d'une 
lunette photographique sont évalués à 30,000 ou 60,000 francs ; 
les quinze ou seize lunettes dont on aura besoin coûteront donc près 
d'un million. En ajoutant à cette somme le prix des plaques, et, pour 
chaque observatoire, les appointemens d'au moins deux opérateurs 
pendant deux ans, on arrive à un total d'environ 1 million et demi. 
Il est vrai que les instrumens restent acquis aux établissemens 
qui les ont fait construire et que le travail pourra être confié au 
personnel existant. Mais l'exécution des photographies n'est pas la 
partie la plus coûteuse de l'entreprise. M. David Gill, dans un mé- 
moire inséré au premicr fascicule du Bulletin du comité inter- 
national permanent, à élaboré un plan détaillé d'organisation du 
travail de cabinet qui devra être accompli en vue de la publication 
des résultats, et qui consistera, avant tout, dans la mesure et la 
réduction des clichés destinés à la formation d'un catalogue. Ce 


travail, d'une nature si spéciale, dit M. Gill, exige une pratique si 
parfaite et une organisation si habile, pour être mené à bonne fin 
sans trop de frais, qu'il faudra de toute nécessité en charger un 
bureau central. Dans ces conditions, voici quelle serait la dépense 


à prévoir. 

M. Gill suppose que les clichés du catalogue seront faits, 
comme ceux de la carte, en double, et que chaque cliché couvrira 
k degrés carrés, de sorte que le nombre total des épreuves à me- 
surer sera d'environ 20,000. Le travail de mesures et de réduc- 
tions pourra être exécuté, sous la direction d'un chef énergique et 
habile, par des jeunes gens des deux sexes, d'une intelligence 
moyenne; il n'en faudra pas moins d'une trentaine, et l'achève- 
ment entier du travail demandera de 17 à 25 années. La publica- 
tion du catalogue marchera de front avec les calculs. Pour la carte 
du ciel proprement dite, il suffira d'envoyer aux abonnés, c'est-à- 
dire aux observatoires, sociétés ou nations en relation avec le 
Bureau, des positifs sur verre, obtenus au moyen des négatifs 
originaux. Ces copies seront exécutées par un photographe, assisté 
de deux aides. D'après un devis détaillé des frais qui résulteront 
de cette organisation, M. Gill pense que le budget du bureau cen- 
tral devra être, au minimum, fixé à 200,000 francs par an, mais 
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que probablement il faudra le porter à 250,000 franes. La dépense 
totale s'élèverait ainsi à un peu plus de 6 millions. C'est la somme 
qui parait nécessaire pour assurer la publication du catalogue de 
toutes les étoiles jusqu'à la 11° grandeur, et celle des reproduetions 
photographiques de tous les astres jusqu'à la 14° grandeur, en 


= 


dehors du prix des lunettes, du traitement des astronomes, ete. 
dépenses que nous avons déjà évaluées en bloc à ! million et demi, 
I y aurait lieu d'en defalquer le produit de la vente des copies de 
la carte, qui rapportera, d'après M. Güll, environ E million de 
francs en vingt-cinq ans, c'est-à-dire de quoi payer les lunettes, 

La somme de 6 ou 7 millions, à laquelle on arrive ainsi en défi- 
nitive, est-elle exorbitante, si nous tenons compte de l'importance 
des résultats qu'il s'agit d'obtenir? Elle parait, au contraire, peu 
de chose au prix de ce qu'il faudrait dépenser pour arriver aux 
mêmes résultats par les anciens procédés. Dans l'etat actuel de 
l'astronomie, la formation d'un catalogue comprenant toutes les 
étoiles jusqu'à la FE grandeur (qui est la limite pratique des etoiles 
de comparaison dans les observations courantes, avec les instru- 
mens ordinaires des observatoires) peut être considérée conne une 
nécessité absolue. Or on sait par expérience, dit M. Gill, que le 
prix d'une seule observation méridienne exacte d'une étoile en x 
comprenant le prix de réduction et de publication, n'est jamais infé- 
rieur à 10 francs et dépasse souvent ce chiffre. Le catalogue que 
l'on se propose de former à l'aide de la photographie comprendra 
près de 2 millions d'étoiles, dont chacune aura été déterminée deux 
fois de suite. Pour obtenir le même nombre de positions indépen- 
dantes par des observations méridiennes, — en supposant qu'on 
trouve des instrumens méridiens assez puissans pour les fournir, — 
il faudrait évidemment dépenser environ 90 millions. C'est huit 
fois plus que le prix du catalogue photographique et de la carte ge- 
nérale du ciel. Quant à la précision des positions photographiques, 
elle sera superieure à celle des observations directes. I suflit, à 
cet égard, de citer les remarquables résultats que M. Thiele, directeur 
de l'observatoire de Copenhague, a obtenus par des mesures mi- 
crométriques exécutées sur trois épreuves d'un amas d'étoiles, qui 
lui avaient été communiquées par MM. Henry. 

I faut dire ici quelques mots de l'apparence que présentent les 
images photographiques des étoiles. Ces images, sur les clichés, 
ont la forme de petits disques noirs, d'un diamètre à peu près propor- 
tionnel à la grandeur stellaire, telle qu'elle est figuree sur les cartes 
célestes; leurs dimensions augmentent peu à peu à mesure qu'on 
prolonge la pose, ce qui, soit dit en passant, est un obstacle assez 
sérieux aux recherches photométriques, car les expériences de 
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M. Scheiner ont montré que l'augmentation n'a pas lieu suivant 
une loi simple. Sous le microscope (4), ces taches rondes se ré- 
solvent en une multitude de points noirs, très serrés au centre pour 
les étoiles des dix premières grandeurs, de plus en plus clairsemés 
pour les astres plus faibles, jusqu'aux vestiges indécis qui mar- 
quent l'extrème limite de la perceptibilité chimique. Pour le mo- 
ment, cette limite est bien plus reculée que celle de la pénétration 
de l'œil armé d'une lunette. Le pointillé des images provient évi- 
demment de l'action de la lumière sur les molécules du sel d'argent, 
incorporées dans la couche sensible, Ces étoiles photographiques 
ressemblent ainsi à des amas d'étoiles, à des nébuleuses plus ou 
moins résolubles, 

Cet aspect est si caractéristique qu'on ne risque guère de con- 
fondre les étoiles très petites avec des taches accidentelles, comme 
on l'avait eraint tout d'abord, et il s'ensuit qu'on pourra souvent 
se dispenser de multiplier les poses. MM. Henry, pour éviter toute 
confusion, se sont astreints à répéter trois fois les poses sur le 
même cliché. en déplaçant chaque fois la lunette, de manière à 
former avee chaque étoile un petit triangle équilatéral de 5" à 4" 
de coté. Cette apparence triangulaire n'est d'ailleurs perceptible 
qu'à la loupe: les clichés reportés sur papier donnent des images 
qui paraissent parfaitement rondes. Un avantage subsidiaire de ce 
mode d'opérer, c’est qu'il devient ainsi possible de reculer encore 
plus loin la limite de visibilité des étoiles ; on pourrait aussi con- 
stater plus facilement, de cette manière, la présence d'une planète 
inconnue, dont le mouvement propre déformerait le triangle mi- 
croscopique. Mais il est clair que la pose triple entraine une grande 
perte de temps. Le congrès a préféré, pour l'exécution de la carte 
du ciel, comme nous l'avons vu, deux séries d'épreuves parallèles 
et indépendantes. 

Les clichés ne nous font pas connaître les positions absolues des 
étoiles : ils nous permettent seulement d'en déterminer la situation 
relative. Encore faut-il, pour l'obtenir avec toute la précision vou- 
lue, se servir d'un système de repères. On se procurera ces repères 
par la reproduction des réseaux que M. Vogel prépare à cette 
intention, et qui sont gravés à la pointe d'acier sur des plaques 
de verre argenté ; appliqué sur la plaque sensible, le réseau v 
laisse une image latente qui, développée plus tard, apparaît sous 
la forme d'un système de lignes de repère bien tranchées. Ces ré- 
seaux de repère ne sont pas seulement d'un grand secours pour 


(1) A défaut d'une loupe, on peut se servir, pour contempler ces images, d'un 
simple carton, percé d'un petit trou, qu'on applique sur l'œil : c’est une loupe primi- 
tive. 
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les mesures micrométriques des positions stellaires, ils serviront 
encore à contrôler les déformations de la couche de gélatine, On 
sait que, pour le collodion, le retrait et les déformations de l'image 
qu'il entraine peuvent atteindre une grandeur très sensible; il 
n'en est plus de mème pour la gélatine, qui adhère plus fortement 
au verre. C'est du moins ce qui résulte des comparaisons micro- 
métriques d'un réseau original et de plusieurs copies photogra- 
phiques, que M. Scheiner à récemment entreprises ; mais on ne 
peut répondre de l'invariabilité des clichés dans chaque cas parti 
culier, sans une vérification spéciale ; il faut notamment s'attendre 
à des déformations lorsque les copies ont été exécutées avec un 
faisceau de lumière légèrement convergente. 


L'avantage vraiment: inappréciable de cette intervention de la 
photochimie dans les procédés de l'astronomie pratique, c'est qu'en 
transportant, pour ainsi dire, une image authentique du firmament 
dans le cabinet de travail de l'astronome, elle l'affranchit des ob- 
stacles sans nombre qui ont si longtemps entravé les recherches les 
plus délicates : frais de création et d'entretien d'un observatoire, 
manœuvre difficile des grands instrumens, veilles fatigantes, brouil- 
lards ou nuages qui empêchent si souvent les observations, néces- 
sité de changer d'hémisphère pour étudier certaines constella- 
tions, etc. Armé d'un simple micromètre, il pourra désormais 
explorer des collections de clichés photographiques, formées à 
quelques années d'intervalle, et faire au coin de son feu des dé- 
couvertes qui autrefois demandaient de longues luttes, continuées 
pendant plusieurs générations, contre l'inclémence capricieuse du 
ciel. 

Bien des travaux célèbres se présentent à l'esprit qui ont coûté 
autrefois de longs efforts que nous n'aurons plus à renouveler. Ce 
sont d'abord les jauges ou dénombremens d'étoiles que William 
Herschel entreprenait, il y a cent ans, avec son telescope de 20 pieds, 
d'après un plan tracé par Wright. On sait que, partant de l'hypo- 
thèse d'un espacement à peu près uniforme des astres, il admit 
longtemps que la richesse relative d'une région indiquait la pro- 
fondeur des cieux dans la direction considérée, ce qui devait le 
conduire à attribuer à l'univers visible une structure passablement 
invraisemblable. Plus tard, il changea de méthode, et se mit à son- 
der les espaces célestes avec des télescopes de plus en plus puis- 
sans, en prenant dès lors pour critérium des distances la résolubi- 
lité des amas ou groupes d'étoiles. Les deux méthodes ont le tort 
de confondre avec des effets de perspective les inégalités de con- 
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stitution des diverses régions stellaires, dont bien des indices font 
soupconner la réalité. Mais, tout en réservant les conclusions qui 
pourront être tirées des jauges ou sondages du système sidéral, il 
faudra tôt ou tard reprendre ce grand travail de statistique, et la 
carte photographique va singulièrement faciliter la tâche des astro- 
nomes qui s'en chargeront. 

Parlerons-nous des catalogues d'étoiles? Les plus anciens, ceux 
d'Hipparque, d'Ulugh-Beigh, de Tycho-Brahé, contenaient un mil- 
lier d'étoiles ; ils avaient été faits sans lunette, Le catalogue, si 
précieux, que Bessel a tiré des observations de Bradley (faites à 
Greenwich vers le milieu du siècle dernier) et qui a, pour ainsi 
dire, inauguré l'astronomie de précision, n'en contient encore 
qu'un peu plus de 3,000, Celui qui est fondé sur les observa- 
tions de Lalande, exécutées vers la fin du siècle, à l'observa- 
toire de l'École militaire, et publiées, en 1801, dans l'Histoire 
céleste francaise (le catalogue n'a été publié qu'en 1847), comprend 
plus de 47,000 étoiles, L'Observatoire de Paris s'est attaché, de- 
puis longues années, à les déterminer de nouveau avec le plus 
grand soin, pour former un nouveau catalogue, qui s'achève peu 
à peu sous l'habile direction de M. Gaillot. Les deux premiers vo- 
lumes, comprenant 7,245 étoiles, ont paru en 1S$S7, et cette publi- 
cation fait ressortir l'étonnante précision à laquelle Lalande et ses 
collaborateurs ont atteint avec des instrumens en somme bien dé- 
fectueux. 

Le catalogue que Weisse à déduit des «zones » de Bessel 
contient environ 62,000 étoiles, Celui d'Argelander, fondé sur les 
« zones boréales » observées à Bonn, en contient 324,000, aux- 
quelles M. Schænfeld , le successeur d'Argelander, à récemment 
ajouté plus de 133,000 étoiles, tirées de ses « zones australes. » 
Les zones de Bonn fournissent les positions, rapidement deétermi- 
nées, des étoiles du ciel boréal et d'une partie du ciel austral, jus- 
qu'à la 9 ou 10° grandeur. Nous avons déjà dit que M. Gill avait 
entrepris, au cap de Bonne-Espérance, de compléter cet inven- 
taire pour le reste du ciel austral, par le moyen de la photogra- 
phie ; on a d'ailleurs aussi, maintenant, pour cette partie du ciel, 
les zones que M. Gould a observées à Cordoba (République Argen- 
tine). Ajoutons qu'en 1867 la Société astronomique internationale 
a pris l'initiative d'une revision générale des zones de Bonn, que 
se sont partagée une quinzaine d'observatoires, et qui fournira la 
matière d'un nouveau catalogue. Il s'agit ici de relevés sommaires 
qui ne comportent pas une bien grande précision des lieux obser- 
vés; pour les étoiles plus brillantes, qui ne dépassent pas la 8° gran- 
deur et qui sont beaucoup moins nombreuses, on possède une série 
de catalogues dressés avec plus de rigueur et fondés sur les moyennes 
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d'observations fréquemment répétées, C'est là que les astronomes 
prennent les étoiles fondamentales, les étoiles de repère auxquelles 
on rapporte les autres, pour en rectilier les positions absolues, 
Ces vastes travaux, qui ont coûté tant d'eflorts et use tant de 
vies humaines, faut-il croire qu'ils perdront tout leur prix quand 
la grande carte photographiue sera terminée ? 
sons pas. \on-seulement les catalogues de haute précision, fondés 


\ous ne le pen- 


sur les observations méridiennes, resteront indispensables pour la 
lixation exacte des positions absolues: mais les catalogues des 
zones serviront à contrôler les positions relatives des astres dé- 
terminées par la photographie. 

La comparaison de clichés obtenus à deux époques diflérentes 
permettra d'entreprendre sur une vaste échelle la recherche des 
mouvemens propres, qu'on n'a pu encore aborder que pour quel- 
ques milliers d'étoiles. Ces petits déplacemens progressifs, qui, en 
moyenne, h'excèdent pas un dixième de seconde dans l'espace d'une 
année (dans quelques cas seulement ils atteignent 7 ou S secondes 
par an), ne proviennent qu'en partie de mouvemens réels des etoiles 
que l'on voit ainsi changer de position; ce sont, dans une certaine 
mesure, des déplacemens apparens qui ont pour cause le mouve- 
ment de translation du système solaire et qui permettent d'en dé- 
terminer la vitesse et la direction (1 

Quelquefois la progression, au lieu d'être uniforme et continue, 
se trouve aflectée d'inégalités periodiques qui révèlent Fexistence 
d'une parallaxe annuelle, c'est-à-dire un eflet sensible produit par 
le changement de position de l'observateur quand la Terre passe 
d'une extrémité à l'autre de son orbite ; l'oscillation qui en résulte 
dans le lieu apparent d'un astre permet de calculer la distance qui 
le sépare de notre système. Ou bien l'inégalité présente une plus 
longue période, et les positions successives de l'étoile laissent re- 
connaitre une orbite qu'elle décrit autour d'un foyer d'attraction 
voisin. Nous avons aflaire à un couple physique ; les couples opti- 
ques, où le rapprochement n'est qu'un effet de perspective, pre- 
sentent des mouvemens propres indépendans. 

Les recherches de ce genre seront, sans aucun doute, facilitées 
par l'application de la photographie, car la détermination des 
positions relatives sera infiniment plus commode sur les cliches 
que dans le champ d'une lunette, surtout lorsqu'on voudra compa- 
rer des étoiles d'éclat très différent. Dans certains cas même, la 
photographie offre le seul moven d'obtenir des mesures précises: 
comment s'y prendrait-on pour mesurer directement les distances 
ou les angles de position dans une fourmilière d'astres telle que 


(4) Voir, dans la Revue du 1° octobre 187%, les Progrès de l'astronomie stellaire. 
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l'amas d'Hercule? Sur le cliché, cet amas forme une petite tache 
difluse, large de 2 ou 3 millimètres: en l'examinant à la loupe, 
on distingue plusieurs centaines d'étoiles dispersées autour d'un 
noyau d'apparence pulvérulente, que l'on parviendrait sans doute 
à résoudre, à son tour, en une multitude de points lumineux. On 
n'a jamais essayé de dessiner ces groupemens, encore moins d'en 


faire des mesures micrométriques directes. l'œil étant ébloui, dit 
M. Mouchez, par ce qui apparaît, à l'oculaire, comme un amas d'in- 
nombrables et brillans grains de poussière; mais le cliché, porté 
sous le microscope, permettra de dresser sans difficulté la carte 
exacte de ce merveilleux coin du ciel. En la transmettant à la pos- 
térité, nous donnerons à nos descendans le moyen de constater les 
évolutions qui, sans doute, S'accomplissent lentement au sein de 
cette agglomération de soleils. 

La recherche de la parallaxe annuelle, qui nous permet de me- 
surer la distance des étoiles en prenant pour base d'opération le 
diamètre de l'orbite terrestre, constitue l'un des problèmes les plus 
délicats de l'astronomie moderne, car les déplacemens qu'il s'agit 
de constater ne dépassent jamais quelques dixièmes de seconde, 
et sont le plus souvent noyés dans les erreurs d'observation. De à 
le désaccord irritant des determinations successives d'une même 
parallaxe, eflectuées par des astronomes également habiles, avec 
les instrumens les plus parfaits. La photographie sera-t-elle plus 
heureuse? M. Pritchard, à Oxford, a essavé de l'utiliser, en premier 
lieu, pour la vérification de la parallaxe d'une étoile double bien 
souvent observee, la 61° du Cygne. D'après Bessel et Peters, cette 
parallaxe ne depasserait guère un tiers de seconde ; d'après Otto 
Struve et Auwers, elle atteindrait une demi-seconde (0,52). M. Prit- 
chard à photographié l'étoile double en question, pendant une 
année, avec quatre étoiles de comparaison, disposées symétri- 
quement, deux dans la direction des composantes et deux dans la 
direction perpendiculaire. Les mesures micrométriques lui ont 
donné, pour chacune des deux composantes, une parallaxe de 0”,43, 
qui indique une distance égale à environ 300,000 fois celle du so- 
leil, distance que la lumière met sept ans et demi à franchir. Il à 
dû, toutefois, rejeter quelques épreuves à cause des déformations 
accidentelles de la couche sensible, survenues pendant le develop- 
pement. Pour se mettre à l'abri de cette source d'erreur, il faudra 
n'employer que des plaques impressionnées par un réseau de re- 
père, suivant le conseil de M. Lohse. Depuis l'année dernière, 
M. Pritchard a simplifié son procédé de recherche, en se bornant à 
observer chaque étoile pendant cinq nuits dans chacune des quatre 
périodes de l'année indiquées par l'ellipse parallactique , que l'étoile 
semble décrire dans le ciel : de cette façon, il espère pouvoir déter- 
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miner les parallaxes de 10 à 15 étoiles par an. Il a commencé Je 
travail par plusieurs étoiles des constellations de Cassiopée et du 
Cygne, dont les parallaxes paraissent être comprises entre 0",04 
et 0,19. Pour la Polaire, M. Pritchard a trouvé 0,07 ; cela veut 
dire que la Polaire est 3 millions de fois plus éloignée de nous que 
le soleil. 

On admet généralement que les étoiles les plus brillantes sont 
aussi les plus voisines de nous; cependant, parmi les parallaxes 
sensibles, connues jusqu'à présent, beaucoup appartiennent à des 
astres relativement faibles, et rien n'empêche de supposer que 
dans le nombre des étoiles qui n'ont pas ét* examinées et qui se- 
ront bientôt cataloguées par la photographie, il s'en trouve qui 
sont encore bien plus rapprochées de notre système solaire. En 
tout cas, elles ne tarderaient pas à être démasquées, puisque la 
simple inspection microscopique d'un même groupe, photographié 
à six mois d'intervalle, suflirait à révéler des déplacemens paral- 
lactiques tant soit peu sensibles. 

Les mesures micrométriques directes des groupes stellaires ne 
nous révèlent que des déplacemens dans le sens perpendiculaire au 
ravon visuel; le spectroscope seul peut nous faire connaitre des 
mouvemens qui ont lieu dans la direction même du rayon. En effet, 
la couleur de la lumière qui nous vient d'une étoile est légèrement 
modifiée par la vitesse avec laquelle l'astre se rapproche ou s'éloigne 
de nous, et il s'ensuit que les raies spectrales sont un peu dévices 
vers la droite ou vers la gauche. (C'est pour la même raison que 
le sifflet d'une locomotive nous semble plus aigu quand le train 
arrive que lorsqu'il s'éloigne.) On a pu, par ce moyen, estimer la 
vitesse de translation d'un certain nombre d'étoiles brillantes dont 
les spectres ne sont pas trop difficiles à observer. Cependant l'œil 
se fatigue à comparer, aux raies immobiles d'un spectre artificiel, 
les lignes toujours tremblotantes des spectres stellaires, et les dé- 
viations ainsi constatées reposent le plus souvent sur des impres- 
sions fuyantes et fort incertaines. M. Vogel à réussi à s'aflranchir 
de cette difficulté, causée par la scintillation, en photographiant 
les spectres stellaires en même temps que le spectre d'un gaz; les 
planches qu'il a publiées font ressortir, avec une netteté surpre- 
nante, la déviation d'une raie commune à plusieurs spectres stel- 
laires et qui correspond à la raie violette de l'hydrogène. On con- 
state ainsi, par exemple, qu'une certaine étoile de la constellation 
d'Orion s'éloigne de l'observateur avec une vitesse de 86 kilo- 
mètres par seconde, vitesse qui se réduit à 61 kilomètres si elle 
est rapportée au soleil. 

À Greenwich, où l'étude spectroscopique des vitesses de transla- 
tion des étoiles se poursuit depuis quinze ans par le procédé d'ob- 
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servation primitif, on s'est trouvé, plus d'une fois, en présence de 
résultats contradictoires qui tiennent sans doute au peu de fixité 
des images des spectres stellaires (4). I y a lieu d'espérer que la 
méthode photographique, en faisant disparaitre cette cause d'er- 
reur, permettra d'utiliser les données de ce genre au même titre 
que les mouvemens propres, perpendicuiaires au rayon visuel, qui 
modifient les positions apparentes des astres. On a déjà essavé d'en 
déduire la direction et la vitesse du mouvement de translation du 
système solaire, et les résultats s'accordent assez bien avec ceux que 
l'onavait obtenus par d'autres méthodes (2). Enfin, ces données sont, 
pour le moment, les seules dont on puisse tirer parti pour arriver à 
une connaissance plus complète des orbites des étoiles doubles, car 
lesobservations usuelles ne nous révèlent que les orbites apparentes, 
telles qu'elles se projettent sur la sphère celeste, Ces projections 
sont des ellipses, et il est plus que probable que les orbites réelles 
que nous voyons en raccourei sont également des ellipses; mais il 
n'est pas rigoureus ment démontré que l'étoile principale v occupe 
l'un des foyers, I s'ensuit qu'on ne saurait encore affirmer d'une 
manière absolue que la loi de Newton, la loi de la gravitation uni- 
verselle, préside aussi aux mouvemens des étoiles doubles, bien que 
la généralité de cette loi soit extrémement vraisemblable (3), 
L'étude photographique des spectres stellaires est d'ailleurs d'un 
haut intérêt à d'autres points de vue, et surtout pour la connaissance 
de la constitution de Funivers. On S'\ livre avec ardeuren Amérique: 
à l'observatoire de Cambridge, ot lon dispose d'une généreuse fon- 
dation que la veuve d'Henrs Draper a faite, lv a quelques années, 
en mémoire de son mari, deux lunettes et deux télescopes sont 
consacrés à ce genre de recherches, M. Pickering, dont l'énergie 
ne connaît pas d'obstacles, a fait entreprendre une véritable revision 
spectroscopique du ciel (4). On a commencé, en premier lieu, un 
catalogue des spectres de toutes les étoiles visibles à Fæil nu. Un 
second catalogue contiendra de nombreux spectres d'étoiles plus 
faibles, jusqu'à la S° grandeur. On se propose, en outre, de faire 


une étude détaillée des spectres des étoiles les plus brillantes, des 
variables, et en général de tous les spectres qui offrent des partieu- 


1) Les changemens de sens de la vitesse de Sirius, s'ils sont réels, pourraient s'ex- 
pliquer par un mouvement orbitaire. 

2) En prenant la moyenne des nombreuses déterminations, tentées depuis W. Her- 
schel, on trouve, pour les coordonnées du point vers lequel se dirige le soleil, 267 degrés 
d'ascension droite et 31 degrés de déclinaison boréale. Quant à la vitesse de ce moue 
vement, on peut l'évaluer à 2 ou 30 kilomètres par seconde; c'est à peu près la vi- 
tesse de la Terre dans son orbite, 

(3) Tisserand, Traité de mécanique céleste, t. 1, p. #2. 

(4) E.-C. Pickering, Annual Reports of the photographie stuly of stellar spectra. 
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larités curieuses. Une première liste de 10,875 spectres est termi- 
née. Cet automne, une expédition sera envoyée dans lhé ‘misphère 


austral, probablement au Pérou, pour compléter le travail jusqu'an 
pôle Sud. 

M. Pickering espère aussi mener à bonne fin une série de 
recherches photométriques qui ont pour but la comparaison des 
grandeurs stellaires, fournies d'un côté par la photographie, et 
de l’autre par l'observation directe au moyen des divers photomètres 
en usage. Ces recherches portent sur un millier d'étoiles voisines 
du pôle, sur un nombre égal pris dans le voisinage de l'équateur, 
et sur les étoiles visibles dans la constellation des Pléiades. l'une 
des mieux connues du ciel boréal, et qui offre l'avantage de ne rene 
fermer guère que des étoiles blanches, C'est anssi cette conste lation 
que M. J. Scheiner à choisie pour les expériences photometriqu 
dont il vient de publier les résultats. 


1 


Ces sortes de recherches donneront le moven de réduire les di- 
verses échelles à une mesure commune, Nous savons dejà que 
l'échelle photographique <'etablit par les diamètres des disques 
tellaires: pour un temps d'exposition donne, les diflérences des 
diantres sont, en général, proportionnelles aux differences des 
crandeurs, telles qu'elles résultent des compare aisons photome- 
triques directes. Avec un peu d'habitude, on arriverait sans doute 
à estimer les grande urs pendant les mesures micrometriques des 
clichés, comme les astronomes les estiment pendant l'observation 
des passages, Pour une determination plus précise, on rapporterait 
toutes les étoiles d'un cliché à trois ou quatre d'entre elles, dont 
les grandeurs seraient mesurées an photomètre 
Les procedes en usage permettent, en general, de fixer la gran- 
deur (D d'une étoile à FE dixième près, au moins pour les neuf ou 
dix premicres grandeurs: c'est ce que montre l'accord des deter- 
minations publiées par diférens observateurs. Il n'en est plus de 
mème lorsqu'il s'agit d'etoiles exceptionnellement brillantes, qui se 
rangent au-dessus de la 1% grandeur, ou d'étoiles très faibles, 
au-dessous de la dixième, et les designations de 157, 16°, 17 
grandeur n'ont un sens précis qu'en vertu de la définition adoptée 
par tel ou tel observateur. On peut, comme on la fait à Paris, les 
définir par la durée de pose nécessaire pour faire apparaitre les 
images, car cette durée varie dans la proportion de 1 à 10,000 
depuis la 6° grandeur jusqu'à l'extrême limite de la visibilité, et 
fournit une échelle des plus étendues. Mais il faut-aussi tenir compte 
de la sensibilité variable des plaques ; enfin, il est clair que le pro- 
cédé fondé sur l'appréciation des temps de pose ne se prète pas 
(H) D'une grandeur à la suivante, l'éclat relatif diminue (en moyenne) dans la pro- 
portion de 1 : 0.52, 
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aux applications courantes conme celui qui consiste dans la com- 
paraison des disques, venus sur un mème cliché, C'est donc ce 
dernier que l'on cherche à pe rfectionner; car il ne laisse pas d'avoir 
ses diflic uhé s lorsqu'il s'agit d'étoiles de plus en plus faibles. Les 
images ont alors, en naissant, des dimensions déjà très appreciables 
qui n'augmentent que très peu dans les premiers momens ; la com- 
paraison des diunètres peut conduire à des résultats erronés, si elle 
est faite trop tôt, L'accroissement progressif des disques a pour 
cause l'irradiation qui résulte de lillumination intérieure de la 
welatine translucide, à l'endroit où se forme l'image. 


REP 


Les inesures hi iles doubles sont sui ttes à une foule d'er- 
reurs qui tiennent à la difiérence de grandeur des composantes, 
à l'inclinuson de la ligne des étoiles, ete... et qui rendent les résul- 
tats obtenus par divers observateurs difficilement comparables. On 
rencontre des difficultés de même nature dans les mesures micro- 


métriques des satellites: et c'est dans tous ces cas que linterven- 


tion de | otographie promet d'accroître beaucoup l'exactitude 
it. 


et la sureté des résulia Les eliches obtenus par MM. Henrs 
permettent de faire des pointés d'une extraordinaire précision. 
La plaque sensible n'est pas, comme l'œil, éblouie par le voisinage 
d'un astre brillant, elle reste attentive aux plus faibles lucurs. Le 
satellite de \eptune, toujours difficilement visible à Paris, a pu être 
photographié dans toutes les parties de son orbite, mème lorsqu'il 
se trouvait à S° seulement de Ja planète 

Des satellites encore inconnus, des planètes nouvelles, révèleront 
leur existence par la trace de leur marche au milieu des étoiles 
hxes. Le déplacement apparent d'une petite planète, vers Fapapue 
d'une opposition, c'est-à-dire au moment où elle s'approche le plus 
de la terre, est en movenne d'une minute d'arc en ? heures, ou de 
0,5 par h ure , fl “les cl lichés de l'Observatoir "di 'aris. ; produi- 
rait, en une heure de pose, une trace d'un demi-millimètre. Pour 
la planète Pallas, qui est de S° grandeur, on a trouvé cette trace 
facilement reconnaissable ; mais MM. Henry pensent qu'elle serait 
encore appréciable pour une planète de 14° ou de 15° grandeur, 
d'un éclat relatif 400 où 500 fois plus faible. 

Le nombre des astéroïdes connus s'accroît, chaque année, de 
plusieurs unités; il atteint déjà 283. Grâce à l'intervention de la 
photographie, la recherche, jusqu'à présent assez pénible, de ces 
petits astres deviendra si facile que nous les verrons se multiplier 
trop vite au gré des calculateurs, et qu'on ne trouvera plus le 
temps de leur choisir des noms. Malgré l'insignifiance de leurs 
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masses, ces humbles comparses du cortège solaire intéressent les 
astronomes sous plus d'un rapport: aussi les surveille-t-on de près, 
pour éviter de les perdre après les avoir découverts et inscrits 
sur les registres du système planétaire, (Cela arrive encore de temps 
à autre, quand les premières observations n'ont pas été en nombre 
suffisant pour fixer d'une manière très sûre les élémens de l'orbite: 
il y a,en ce moment, une vingtaine de ces astres qui manquent 
à l'appel. 

La grande diversité de forme et de situation de leurs orbites 
ouvre aux jeunes astronomes un champ d'exercices mathématiques, 
et souleve parfois des problèmes ardus. Pour arriver à déterminer 
leurs faibles masses, que l'on à pu tout au plus estimer d'après 
leur éclat, il faudrait pouvoir constater, par exemple, les pertur- 
bations mutuelles de deux astéroïdes passant assez près lun de 
l'autre pour que leur attraction réciproque devint sensible à coté de 
celle du soleil, On s'est done attaché à prédire les rapprochemens 
ou conjonctions physiques des astéroïdes : mais les proximités 
dignes d'être notées sont assez rares, où du moins elles ont lieu 
seulement entre les orbites, et non entre les planètes (D. Peut-être 
qu'un jour le passage d'une comète à travers l'anneau des asté- 
roïdes nous offrira un autre moven d'apprécier la puissance d'at- 
traction de ces prgmées. En revanche, les perturbations qu'ils 
éprouvent eux-mêmes de la part de Jupiter sont parfois très sen- 
sibles, et elles ont déjà servi (notamment celles de Themis 
et d'Amphitrite, à vérilier la valeur de la masse de cette planète, 
qui représente un peu moins d'un milliéme de la masse du soleil. 
L'une des trois planètes découvertes, au mois d'octobre dernier, 
par M. Palisa (elle a reçu le numéro 279 et le nom de Thule) est 
particuliérement intéressante sous ce rapport, Car sa distance 
movenne (4,3) surpasse celle de tous les astéroïdes connus, et lui 
permet de s'approcher assez de Jupiter pour être très fortement 
troublée dans sa marche, Ce sont là quelques-unes des raisons 
qui nous font penser que la photographie, en facilitant beaucoup la 
recherche des petites planètes, ne servira pas uniquement à enfler 
la statistique du système solaire. 

Une découverte infiniment plus intéressante serait cependant 
celle de la planète transneptunienne, qui n'a pas cessé de hanter 
l'imagination des astronomes. Rien ne prouve, en eflet, que Nep- 
tune soit le dernier terme de la série des planètes qui gravitent au- 
tour du soleil. On sait que Le Verrier, en 1846, était parvenu à 


(1) La plus courte distance des orbites de Thétis et de Bellone est évaluée à 30,000 ki- 
lomètres; pour Clytie et Némésis, cette distance est de 115,000 kilomètres, et les deux 
planètes se trouveront à 950,000 kilomètres l'une de l'autre au mois d'août 1889: c'est 
deux fois et demie la distance de la Lune à la Terre. 
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déterminer la position de cet astre à l'aide des erreurs ou résidus 
des Tables d'Uranus, qui allaient jusqu'à 20", et qu'il attribuait, 
avec raison, aux perturbations produites par une planète inconnue. 
Le jour où il put annoncer à l'Académie des sciences que M. Galle 
avait rencontré cette planète à la place indiquée, il ajoutait : « Ce 
succès doit nous laisser espérer qu'après trente ou quarante années 
d'observations de la nouvelle planète on pourra l'emplover, à son 
tour, à la découverte de celle qui la suit dans l'ordre des distances 
au soleil (1), » En continuant ainsi, « on tombera malheureusement 
bientôt sur des astres invisibles, à eause de leur immense distance 
au soleil, mais dont les orbites finiront, dans la suite des siècles, 
par être tracées avec une grande exactitude, au moyen de la théo- 
rie des inégalités séculaires. » Plus de quarante ans se sont écou- 
lés depuis la découverte de \eptune sans que l'espoir de Le Verrier 
se soit réalisé; c'est que ses formules représentent toujours avec 


précision non-seulement les observations de Neptune faites de- 


puis 1846, mais encore quelques observations beaucoup plus 
anciennes (Lalande avait rencontré la planète deux fois, en 1795, 
et l'avait inscrite dans son catalogue comme une étoile de S° gran- 
deur). On ne sait done sur quoi s'appuyer pour renouveler li pro- 
digieuse découverte de Le Verrier, qui déjà elle-mèéme n'a été pos- 
sible que grâce à un heureux concours de circonstances, C'est ce 
qu'on ne peut s'empêcher de reconnaitre en lisant exposé magis- 
tral que M. Tisserand à fait de l'histoire de la découverte de \ep- 
tune dans le tome 1% de son Traité de mécanique céleste, qui a 
paru il v a quelques mois. 

La planète transneptunienne, si elle existe, se trouve peut-être à 
une distance très grande, dépassant plus de 100 fois le rayon de 
l'orbite terrestre, ou bien sa masse est relativement faible, et Fae- 
tion qu'elle exerce ne s'accusera qu'à la longue: n'oublions pas 
que c'est à peine si Neptune à parcouru le quart de son orbite de- 
puis l'epoque de sa découverte, Il se pourrait méme que l'action 
d'une masse relativement forte restàt longtemps cachée pour nous, 
en se confondant avec celle des autres planètes. I v a done peu de 
chances de découvrir Fastre hypothétique par la seule vertu de la 
loi de Newton. I faudra plutôt compter sur un heureux hasard pour 
le reconnaitre an milieu des etoiles de 12° ou 13° grandeur, parmi 
lesquelles il se trouve sans doute égaré. Tout cela n'a pas empè- 
ché M. David P. Todd de se constituer le prophète de la planète 
transneptunienne, dont il poursuit la recherehe, depuis 187, par 
l'exploration systématique de certaines régions du ciel (1). Pen- 

(1) Galle ayant proposé pour la nouvelle planète le nom de Janus, Le Verrier lui 
répond : « Le nom de Janus indiquerait que cette planète est la dernière du système 


solaire, ce qu'il n'y a aucune raison de croire. » 
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dant l'hiver 4877-1878, il a employé à cette exploration le grand 
réfracieur de l'observatoire de Washington: il a fini par mettre son 
espoir dans la photographie, qui parait appelée à rendre ce genre 
de recherches beaucoup plus facile. M. Todd fonde sa conviction de 
l'existenee de la planète sur l'examen des derniers résidus des Tables 
d'Uranus, auxquels il à appliqué un procédé graphique très simple, 
indiqué par sir John Herschel à propos des perturbations d'Ura- 
nus dues à Neptune. Ce qui l'a fortilié dans cette conviction, c'est 
l'accord très probablement fortuit de son résultat avec celui auquel 
a été conduit M. G. Forbes par la considération d'un prétendu grou- 
pement des aphélies des comètes périodiques, dont les distances 
au Soleil coincideraient plus ou moins exactement avec les dis- 
tances moyennes des grosses planètes. Avant trouvé, d'autre part, 
sept comètes dont les distances aphelies approchent de 100, et six 
dont les distances aphélies approchent de 360 (l'unité étant toujours 
le ravon de l'orbite terrestre), M. Forbes en conclut qu'il pourrait 
y avoir deux planètes transneptuniennes, situées respectivement 
aux distances 100 et 300, €t dont la puissante attraction aurait 
conquis ces Cométes au système solaire. Les cométes ainsi captu- 
rées pourraient alors nous renseigner sur la position actuelle de 
la planète à laquelle nous les devons, et qui a dù jadis se trouver 
à proximité de leurs aphélies. Mais, abstraction faite du peu de 


valeur de ces prémisses, les données numériques sur lesquelles 


il 
i 
1° 
1 


reposent les caleuls de M. Forbes ne supportent pas l'examen. 
L'accord des résultats de M. Forbes et de M. Todd ne signilie plus 
rien quand on voit comment ces résultats ont été établis, Malgré 
tout, la planète transneptunienne pourrait très bien un jour appa- 
raitre à nos regards etonnés sur un des clichés qui serviront à pré- 
parer la carte générale du ciel. 

L'astronomie physique, elle aussi, voit S'ouvrir devant elle des 
horizons nouveaux. Je ne parlerai pas iei longuement des photo- 
graplues du soleil et de la lune: il + a longtemps qu'on a pu en 
voir qui sont d'une grande beauté. On sait avec quel succès 
M. Janssen, à Meudon, poursuit l'application de la photographie à 
l'étude des phénomènes solaires. Des recherches du méme genre 
se font à Potsdam, et M. Milsing, en relevant sur une centaine 
d'épre uxes les positions des groupes de facules, esi arrive à cette 
conclusion inattendue, que (contrairement à ce qui a eu lieu pour 
les taches) la vitesse de rotation des facules est la mème pour tous 
les parallèles, et égale à celle de l'équateur. Le retard du mouve- 
nent des taches explique très bien pourquoi celles qui naissent au 


(1) Account of a speculative and practical search for a transneptunian planet, 1880. 
(Comptes-rendus de l'Académie américaine des sciences, 1880-1886.) 
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pied d'une facule s'echelonnent dans le sens de son parallèle, 
comme des laisses semées sur sa route. Il parait probable que la 
vitesse inégale que possèdent les taches est bornée à une couche 
assez mince de l'enveloppe solaire, tandis que le gros de la masse 
tourne tout d'une pièce avec la vitesse constante des facules. 

On connait les eflets steréoscopiques qui s'obtiennent avec des 
photographies de la Lune. prises à deux cpoques convenablement 
apparices. Perfectionn es de jour en jour. ces photographies ser vi- 
ront à etudier plus exactement la libration: elles feront aussi re- 
connaitre les changemens qui s'aceomplissent peut-être à la sur- 
face de notre satellite, et qui. aflirmes par les uns, contestés par 
les autres, sont restés jusqu'à présent très douteux. Au contraire, 
la réalite de modifications, parfois assez brusques, paraît aujour- 
d'hui bien constatée pour quelques planètes. Il suffit de rappeler, 
à cet égard, | 
relh et Perrotun ont signalées à la surface de Mars. M. Janssen a 


s misterieux canaux rectilignes que MM. Schiapa- 


fait remarquer, à propos des croquis envoyés de Nice, qu'il était 
urgent de chercher à obtenir, à l'aide de nos grands instrumens, 
des hnages photographiques, assez parfaites pour remplacer les 
dessins. « Je sais, at-il dit, que lorsqu'il s'agit de phénomènes 
aussi délicats que ceux qui ont éte découverts à Milan et à Nice, la 
photographie, malheureusement, ne peut encore lutter avee la vue”; 


mais il faut entrer resohmment dans cette voie, pour preparer l'avenir. 


} 


Si, à la place des dessins, nous avions des images photographiques 
mème moins detaillees, nous pourrions dejà en tirer, sur les chan- 
gemens qui ont lieu à la surface de Mars, des notions incompara- 
blement plus certaines que eelles dont nous sommes obligés de nous 
contenter, 

Pour juger de la difficulté qu'on éprouve à confronter des des- 
sins d'origine diverse, on n'a qu'à passer en revue la longue série 
de croquis de la n:buleuse d'Orion, faits depuis deux siècles par 
des observateurs tels que Huygens, Mairan, Messier, De Vico, 
Lamont, J. Herschel, Lassell, O0. Struve, les deux Bond, lord 
Rosse, le père Secchi... En 1882, M. Holden a consacré à cette né- 
buleuse une monographie où il donne les résultats de ses propres 
observations, en mème temps que des copies des plus célèbres 
dessins de cet objet fameux. Ces copies, pour être très imparfaites, 
n'en font pas moins naître la conviction qu'il serait téméraire d'in- 
voquer de pareils témoignages pour prouver quoi que ce soit, tel- 
lement l'aspect varie d'un dessin à l’autre. M. Holden a également 
reproduit une photographie de la nébuleuse, obtenue par H. Draper 
en 1SS2, Elle a été, depuis, photographiée par M. Common, par 
M. Roberts et par d'autres astronomes. MM. Holden et Struve pen- 
sent que les contours de la nébuleuse d'Orion n'ont pas change 
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depuis qu'on l'observe avec soin, mais que l'éclat de certaines par- 
ties a subi des variations qui continuent de se produire sous nos 
veux. La photographie seule pourra, un jour, nous donner, à cet 
égard, une certitude complète, comme elle nous permet déjà de 
surveiller les rapides changemens des comètes, aux contours si mo- 
biles. 

En attendant, elle a déjà évoqué, du sein des ténèbres, des né- 
buleuses inconnues que l'œil humain n'avait point apercçues, Sur 
un cliché des Pleiades, que MM. Henry avaient obtenu le 16 no- 
vembre 18S5, l'etoile Maïa se montrait accompagnée d'une petite 
queue de comète très brillante; on reconnut que c'était une né- 
bulosité, Il s'est trouvé qu'elle s'était aussi dessinée sur un cliché 
de M. Pickering, qui datait du 3 novembre : mais, en Amérique, 
on l'avait prise pour une tache accidentelle, Une fois avertis, les 
astronomes en possession de lunettes trs puissantes ont pu en 
vérilier directement l'existence : on l'a observée successivement à 
Poulkova et à Nice, à Vienne, à Washington, à Genève et ailleurs, 
avec plus ou moins de facilité. Depuis lors, MM. Henry ont continué 
à perfectionner leurs procedes, et ils refont chaque année le cliché 
des Pleiades, qui en vaut bien la peine. Les épreuves de ISSS, ob- 
tenues avec des plaques très sensibles et une pose de quatre heures, 
ont devoile avec une surprenante netteté Famas diflus de matière 
cosmique qui enveloppe cette constellation, et dont les nebu- 
leuses de Maïa et de Mérope ne sont que les parties les plus lu- 
mineuses, Une particularité curieuse et très inattendue, est un 
filament rectligne de matière nebulaire qui sort de la masse prin- 
cipale, sur une longueur de 40° d'are et une épaisseur de 3" à 
seulement; il rencontre sur sa route sept étoiles qu'il semble reu- 
nir comme des grains de chapelet. Une seconde ligne, semblable, 
mais plus courte, existe au milieu de la masse nébulaire. Ce nou- 
veau cliché contient, en outre, deux fois plus d'etoiles que les pre- 
miers : environ 2,000, La carte des Pleiades de M. €. Wolf, qui avait 
demandé plusieurs années de travail, n'en contient que 67E. 

M. Pickering est entré dans la même voie, et tout récemment 
ses clichés ont révélé l'existence de cinq où six nebuleuses nou- 
velles dans diverses régions du ciel. Enfin, il v a quelques mois, 
M. Roberts a communiqué à la Societé astronomique de Londres 
des photographies de la nébuleuse elliptique d'Andromède, qui sont 
comme une révélation. Ce qui semblait un amas informe de matière 


cosmique, traversé par des fissures irrégulières, apparait mainte- 
nant comme un système solaire dans son decentr ; on Y distingue 
les anneaux qui se détachent de la masse centrale, comme le veut 
l'hypothèse de Laplace, et deux satellites en voie de formation, dont 
les positions relatives ont dù subir quelques changemens depuis 
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l'époque des observations de Bond. La photographie rend ainsi 
intelligible une structure que lés dessins dissimulaient plutôt. 

Les succès obtenus sur ce terrain peuvent tenir, dans une certaine 
mesure, au pouvoir photogénique particulier des nebuleuses ; mais 
ils s'expliquent surtout par ce fait, que la plique sensible n'est pas 
éblouie par le voisinage d'objets plus brillans. La nebuleuse qui 
entoure l'étoile variable Éta d'Arago était invisible quand cette étoile 
paraissait de 1" grandeur, et n'a été découverte que lorsque l'étoile 
qui l'eclipsait fut descendue au quatrième rang (elle est maintenant 
de 7° grandeur). 

On trouve un avantage du même ordre dans l'application de la 
photographie à l'enregistrement de phénomènes instantanés ou de 
très courte durée, comme les éclipses, les occultations, les passages 
au méridien, où le sang-froid de la plaque sensible nous met à 
l'abri du trouble et des erreurs inséparables d'une observation pré- 
cipitce. Un grand nombre d'eclipses totales de soleil, ainsi que les 
deux passages de Vénus, de 1874 ct de ISS2, ont été déjà obser- 
vés par ce moyen. Les mesures des nombreux clichés rapportés 
par les expéditions françaises ont cté confiées à un personnel fémi- 
nin sous la direction de M. Bouquet de La Grve; elles sont ter- 
minces, et les calculs sont très avancés. 

Nous bornerons là cette rapide revue des services que la photo- 


graphie a rendus à l'astronomie, où qu'elle doit lui rendre dans un 
délai prévu, et qui sont déjà, en quelque sorte, escomptés. Tant 
de résultats, et de si inespérés, acquis en si peu de temps, n'est-ce 
pas la plus belle garantie de l'avenir? En même temps, les lunettes 


se perfectionnent et atteignent des dimensions colossales. La plus 
grande, pour le moment, est le réfracteur de 0,99 d'ouverture qui 
vient d'être installé au sommet du Mont-Hamilton, en Californie, où 
se dresse, à 1,300 métres au-dessus du niveau du Paciiique, un obser- 
vatoire fondé par James Lick. Cet ancien facteur d'orgues, enrichi 
par d'heureuses spéculations, et désireux de perpétuer son nom dans 
la mémoire des hommes, avait longtemps hésité entre une pyra- 
mide, sous laquelle on l'aurait enterré, et un observatoire qui se- 
rait érigé au-dessus des nuages. On lui dit que la pyramide, qu'il 
voulait à l'entrée de la baie de San-Francisco, pourrait, en cas de 
guerre, être prise pour mire par l'ennemi, et il se décida pour l'ob- 
servatoire, Où il repose maintenant sous la grande lunette. On a 
dépensé, pour le construire et pour faire une route, plus de 
700,000 dollars ; le legs n'y suffisait pas, et l'Etat a dù interve- 
nir. Mais l'atmosphre v est d'une pureté inconnue ailleurs : au 
moins deux jours de beau temps sur trois. 


R. Rapau, 




















L’ÉMIGRATION CHINOISE 


RELATIONS INTERNATIONALES 


A mesure que l'industrie se développe, perfoctionne ses outils, 
diminue le prix de revient et augmente la production, à mesure 
que les moyens de transport et de conmuunication se multiplient, 
deviennent plus rapides et moins coûteux, à mesure que le chilre 
des échanges entre les peuples s'élève, à mesure que les courans 
commerciaux croissent en vitesse, en volume et en nombre, res- 
serrant chaque jour davantage les mailles de linmnense reseau 
dont ils enserrent le globe, — l'importance des questions économi- 
ques va grossissant. Les relations internationales se sont trans- 
formées : les questions de haute politique, les cabales de cour 
et les rivalités de personnes, les combinaisons d'alchinie diploma- 
tique, toutes ces influences qui, pendant des siécles, ont do- 
miné dans les rapports des gouvernemens entre eux, n'exercent 
plus qu'une action décroissante sur les destinées du monde. 
Les questions économiques ont pris leur place, et il est vrai de 
dire qu'un diplomate aujourd'hui doit être aussi bien, peut-être 
même mieux, préparé à discuter un traité de commerce qu'un traité 
de paix ou d'ailiance. Les questions coloniales, qui ont joué et con- 
tinuent de jouer un grand rôle dans les relations internationales, 
ne sont au fond que des questions économiques : c'est la course aux 
débouchés. Les peuples se précipitent péle-mêle à la curée; ils se 
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heurtent à chaque instant; ils multiplient leurs points. de contaet, 
agrandissent leurs surfaces vulnérables. 

“Les questions économiques priment toutes les autres aujourd'hui; 
cela est si vrai que les nations en sont venues à se faire k guerre 
sans recourir aux armes. Dès que les questions économiques sont 
en jeu, les peuples S'excitent les uns contre les autres, les rapports 
s'aigrissent, les notes diplomatiques S'accuraulent plus âpres. Deux 
nations en guerre de tarifs peuvent se rumer plus sûrement qu'à 
coups de canon. M. de Bismarck est ministre du commerce en 
Prusse, et, tandis qu'il réclame très haut le bénéfice du rôle de 
protecteur de la paix européenne, il nous fait sans rekiche une 
guerre économique et commerciale, 'eompte pour nous réduire à 
merci tout autant sur ses combinaisons économiques que Guil: 
laume Il sur son armée. 

Des rapports du travailet du caphal est née là question socle. 
Elle s'est dans chaque pass, avec des modes divers, imposée aux 
préveeupaticns des honunes politiques avec un caractère de né- 
cessite plus pressante, à mesure que se compliquaient les conditions 
de la production industrielle. Non-seulement l'ncessante transfor- 
mation de l'outillage mécanique à dans wr mème pays amené à 
un état de tension constante les rapports du travail ct du capital, 
de l'ouvrier et du patron, mais encore te bon marché et kr mul- 
üplication des imovéns de transport ont déterminé x situation 
actuelle : ne voit-on pas des müliers de crovens d'un pars émigrer 
par masses dans une autre contrée, voisine ou éloignée, avec ou 
sans esprit de retour, et v apporter des perturbations profondes 
dans le prix de la main-d'œuvre? Tantèt ces étrangers, comme des 
oiseaux de passage, viennent chercher Lx pâturc durant une sai- 
son, puis, apres quelques mois de séjour, reprennent le: chemin 
par où ils étaient venus. Tantôt ils demeurent plusicars années, mais 
ils ont laisse leur famille, s'ils en ont une, aw pavs natal, et ils 
restent étrangers dans le pars où ils sont venus tenter la fortune. 
Tantot Le cas est tout autre: les mers sont sillonnées de navires tour- 
dement charges de familles d'émigrans partis d'hlande, de Hurn- 
bourg, du Pavs de Galles, du- puvs basque, de Gênes où de 
Livourne. Ceux-lx vont plutôt duns les pars neufs. et ils v de- 
viennent CHo%ens, 

Mais de cette étrange mélée dus peuples, de cette: pacilique im a- 
sion d'une nation per une autré devaient résulter fatalement des 
nécessités nouyelkes; -des rapports inéonnus. Or, quoique: l'atten- 
tion publique n'ait été attirée sur ces problèmes que dans ces! dér- 
nières années, le mouvement date de loin, semble que-tes’ gou- 
vernemens r'én aient pas aperçu d'abord toute la portée, ou qu'ils 
aient déduigné d'r réfléchir. Tandis que les nations’ discutent 


(=) 
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àprement et réglhient par des instrumens diplomatiques leurs 
rapports commerciaux, rien n'était prévu pour réglementer et 
contrôler les courans humains de pays à pays. IF v à eu des con- 
grès intérnationaux pour constituer la propriété littéraire, la pro- 
priété industrielle, pour étendre et simplifier le trafic postal et téle- 
graphique : il v a eu des conférences des chemins de fer, de la 
navigation fluviale, des sucres, des pêcheries ; mais à aucun mc- 
ment ik n'a été question de réunir les représentans des nations inté- 
ressées pour qu'une fois enfin quelques principes généraux fussent 
posés relativement à lémigration et à l'immigration. 

H ne s'en forine pas moins une opinion publique sur le sujet: les 
intérèts s'émeuvent: les difficultés se multiplient. Malgré tout, les 
principes internationaux demeurent les mêmes que lorsque la ques- 
tion n'était pas encore née. Nous ne croyons pas nous tromper 
beaucoup en affirmant qu'avant qu'il soit longtemps, la nécessité 
apparaitra aux divers gouvernemens de provoquer la réunion d'une 
conférence internationale chargée de jeter un peu de lumiere sur 
la matière. 

Il y a des droits et des devoirs nouveaux que nous voudrions 
voir enfin précisés et établis d'un commun accord par les états in- 
téressés, Par exemple, un pars d'imfnigration peut-il à un moment 
donné S'opposer à la pénétration du courant? Peutil réclamer des 
immigrans des garanties quelconques, et lesquelles ? Peut-il enjoindre 
à l'état d'où part le courant envahisseur d'y couper court? D'autre 
part, jusqu'à quel point le pays d'émigration peutAl réclamer du 
pays d'inmmigration que celui-ci ouvre ses portes toutes grandes aux 
sujets du premier? Si les immigitans sont partis en masse, mais avec 
esprit de retour, jusqu'à quel point le pays d'émigration peutl ré- 


chuner pour ses propres sujets dans le pars d'innnigration la jouis- 


sance des droits et privilèges accordés aux citoyens des autres na- 
tions qui y sont fixés en petit nombre seulement ? 

Nous fournirons quelques exemples des questions d'ordre in- 
térieur et d'ordre international, souvent fort complexes, que les 
courans d'émigration font naître. Dans l'exposé des cas choisis 
nous irons du simple au composé; nous montrerons d'abord les 
États-Unis aux prises avec les difficultés soulevées par l'importa- 
tion en masse des prolétaires italiens; nous les montrerons ensuite 
en lutte avec Félément chinois et parvenant non sans peine à l'éli- 
miner presque complètement. — Mais déjà, lorsqu'il s'agit d'immi- 
gration chinoise, la: question n'est plus aussi simple; elle n'est 
plus purement économique : elle se complique d'antipathies de races, 
de divergences de civilisations. — Nous pénètrerons enfin dans 
les colonies britanniques du Canada et d'Australie; nous y trouve- 
rons le colon blanc en révolte déclarée contre la concurrence heu- 
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reuse que lui fait limmigrant jaune, et les gouvernemens, placés 
entre leurs intérêts et leurs engagemens, donnant par leur étrange 
-onduite l'impression inquiétante qu'ils n'ont plus une notion très 
nette de leurs devoirs et des droits de l'etranger, Nous aurons à faire 
l'histoire de cette crise en détail: nous aurons à en chercher les 
origines, les causes profondes et les conséquences. Nous serons 
amené ainsi à regarder en face ce que l'on a appelé le péril chinois, 
et à considérer les élémens de Fun de ces problèmes économiques 
qui prendront une importance prépondérante dans les destinées du 
monde. | 


Des scandales retentissans émurent losinion publique à New- 
\ork. point où convergent tous les convois d'émigrans partis d'Eu- 
rope. Une enquête fut instituée en juillet dernier : elle révéla une 
situation alarmante à la fois pour le pays d'immigration, les Etats- 
Unis, et pour le pays d'émigration, Fhalie, 

Le nombre S'aceroit constamment des Faliens qui viennent cher- 
cher en Amérique un salaire élevé, La période de douze mois qui 
linissait en juin dernier en avait vu débarquer 31,000, L'enquête a 
prouvé que ces inminigrans viennent surtout du sud de Fltalie, 
qu'ils sont ignorans, sans énergie, et qu'ils arrivent dans l'état le 
plus misérable, On sait que le gouvernement italien, loin d'encou- 
rager lémigration, s'en préoccupe comme d'un mal à enraver. 
Les immigrans appartiennent à une contrée de ltalie insuffisam- 
ment peuplée, où leur disparition augmente encore la difficulté 
de la culture. Hs ne pouvaient payer le passage : il a fallu que quel- 
qu'un leur en fournit les movens. Qui done à intérêt à inonder le 
sol américain d'une nuée de misérables, véritables non-valeurs sur 
le marché de la main-d'œuvre, charge menacante pour l'état ? C'est 
ce que l'enquête a révélé, 

C'est une industrie florissante que celle d'importateur de cargai- 
sons humaines : il existe en Amérique des entrepreneurs italiens 
qui ont en Htalie des agens chargés de recruter des émigrans par 
tous les moyens. Le paysan ignorant se laisse séduire, embarquer: 
Sa volonté intervient à peine ; il arrive quasi inconscient à New- 
York: il n'a rien eu à paver jusque-là : il s'est engagé seulement à 
restituer à l'entrepreneur le prix du passage, plus un intérèt léonin. 
Les compagnies de transport, par leur concurrence effrénée, facili- 
tent ce genre d'industrie. L'entrepreneur n'attache guère d'im- 
portance à la valeur personnelle du sujet qu'il introduit : son unique 
souci est de lui trouver du travail assez longtemps pour qu'il paie 
sa dette, L'entrepreneur a déboursé 115 francs pour son passage, 
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il lui en réclame 250; il lui trouve de l'ouvrage, embourse son 
gain jusqu'à concurrence de la somme due. La chose faite, le mi- 
sérable pressuré est jeté sur le pavé, et l'entrepreneur ne le con- 
nait plus. Cinq nulle Italiens sont venus, durant l'année écoulée, 
demander des secours au consulat alien à New-York. Le ? août. 
on télégraphiait de Philadelphie au Témes: « Le vapeur Alesia 
(Ce Fabre) a quitté New-York pour l'halie, avant à bord 300 Ita- 
liens attires par de faux rapports et incapables de trouver de l'ou- 
vrage ; Il \ à aussi deux brigands que le gouvernement renvoie en 
Italie. 

Sans doute les États-Unis ont besoin encore aujourd'hui de rece- 


voir un afflux d'inmmigrans dispéses à travailler ; mais ils ne peuvent 


oublier qu'il ÿ avait en juillet dernier 2,000 Haliens sans ressourees 
dans les rues de New-York. C'est un terrible inconvénient, c'est 
payer d'une rançon trop lourde le bénélice d'une augmentation 
nécessaire de population. 

Le parti dit « américain » a inscrit sur son programme : les pri- 
vileges politiques seront réserves aux seuls sujets nés en \nerique: 
l'innmigration sera sévèrement contrôlée ; la période de séjour ne 
cessaire pour obtenir la naturalisation sera étendue à quatorz 

Tous les partis se préoccupent des garanties à exiger 
milliers d'inconnus qui affluent chaque année : sans douu 
songe nullement à leur interdire en masse de débarquer: 
saurait renoncer au bienfait qu'ils apportent, Fénergie et 
sance du travail. Mais on ne peut oublier ce que lenquêt 
vélé : il a été déposé que, en Allemagne, des societés fa 
l'émigration de certains individus dont le pars desire se deb 
indigens et criminels, en leur remettant des billets de 
et 100 imarcs par tête, 

L'agitation provoquée par l'approche de l'élection présider 


! 

Î 
ouné encore plus d'aniiauon à la discussion de ces problemes. Les 
douné encore plus d'aniation à la discussion de ces pro! l 


deux grands partis leur ont accordé une large place sur leurs plut- 
forms ; les deux candidats, dans leurs lettres d'acecptation, se sont 
déclarés énergiquement contre Finunigration sans controle : Le pré- 
sident et candidat Cleveland deplorait le tort que fait au travailleur 
américain lintroduction de la main-d'œuvre « inintelligente ; » le 
candidat Harrison, irresponsable et moins tenu à la circonspection 
diplomatique, déclarait que les Etats-Unis devraient « refuser aux 
gouvernemens étrangers la permission d'envorer leurs indigens 
et leurs criminels dans les ports américains (2). » 

(1) Un bill, en ce sens, a été déposé au congrès en février dernier : Ne pourra deve: 
nir citoyen américain que quiconque aura résidé cinq aus au moins dans le pays, €t 
sera en etat de lire la constitution américaine dans le texte anglais. 

(2) Au Congres, le Comité d'enquète sur les abus auxquels donne lieu l'immigration 
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Lorsque le couraut d'émigration part des ports de l'Extrême-Orient 
at qu'il uransporte par masses Compactes les fils de Han à San-Fran- 
äsco, à Cuba, à Manille, en Australie, des résultats heureux se pro- 
disent d'abord : dans les pars neufs où tout est à faire, où le sol 
est à déiriche $ lus inines à exploiter, les chemins de fer à construire, 
c'est conne une alluvion fécondante qui vient recouvrir un sol jus- 
qualurs stérile. Mais quand la moisson cominence à pousser, quand 
l'heure de la recolte approche, le colon blanc, qui à payé l'homme 
jaune pour remucr le sul et se tient quitte envers lui, le salaire payé, 
ne songe qu'à clininer ce manœuvre qui, par son épargne, est devenu 
capitalisie à son tour : c'est un concurrent redoutable, il faut s'en 
d'faire. Alors seulemeut, alors surtout, les colons blancs s'aper- 
cœiveut que l'homme jaune est d'une race ennemie, envahissante, 
immurale, que leur civilisation supérieure est en danger; il leur 
semble avoir avale inconsciemment un poison lent, ils font des 
efurts terribles et ke vomissent dans des convulsions. 

C'est le spectacle que nous ont donné certains des États-Unis ; 
cest la tragi-cumédie qui s'est jouée il 4 a quelques mois à peine 
en Australie. Les colons d'origine anglo-saxonne vnt su, les premiers 
put-cure, caploiter systématiquement l'industrie, le labeur des 
ts du Ciel; et ils ont vté les preluiers aussi à se réclamer des 

droits supérieurs » de la race blanche pour reduire à néant Félé- 
nent jaune là où l'on avait connnencé par l'attirer, là où ses infati- 
gables et silencieux cilorts avaient fait du désert un lieu habitable. 

Celle « question chinvise » s'est pusée d'abord en Californie. 
Juelques Coivsts arriveut aux États-Unis des 1833. Mais aucun 


r dernier, uu bill dont voici ks principales dispositions : « L'accès 

des Etats-Luis est interdit à tout individu idiot, alièué, iudigent, criminel, etc., poly- 
é, Socialiste où anarchisic; où à quiconque est Cngage par contrat pour exécuter 

un travail quelconque; ou dont le passage a ete payé moyennant uue promesse de tra- 
vail. Les prolcsseurs d'université et les miuistres du culte suut seuls exceptés 
de ces inierdi us. fi Csi, cn vutre, stipule que toute personne contrevenant à la pré- 


soute loi, pur action ou par assistance, sera passible d'une amende maxima de 


1,000 dollars et d'un emprisonnement de trois aus. L'inunigration par mer sera limi- 


*Havire à Un passager pour Cinq tonnes de jauge, les enfans non cum- 
iraveution sera punissabie de 000 dollars d'amende. Une taxe de à dol- 
era perçue sur chaque immigrant ou sur chaque personne, quelle qu'elle 

À Etus-Unis, excepté les représentans diplomatiques et consulaires des 

puissances ciranzeres. Toute personne ayaut l'intention d'hnmigrer aux Etats-Unis 
devra en faire, trois mois d'avance, la déclaration au consal américain le plus rappro- 
che de sa residence, qui devra, dans l'inwrvaile, faire une enquete sur le caractère, la 
Position, eic., du postulant et lui délivrer, s'il y à lieu, un certificat attestant qu'il rem- 
plit les couditions necessaires pour éeveuir un citoyen désirable des Etats-Unis. » — Le 
Consul des Etats-Unis à Berliu wandait à ce propos à sun gouvernement que l'on se 
préoccupait beaucoup en Allemagne des réformes projetées eu Amérique parce que l’on 
Prevoit que Les mesures propusces aurout des conséquences ji.calculbls : ce sera une 
révolution dans ics conditious de l'émigration d'Europe en Amérique. 
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courant d'immigration n'est encore déterminé ; la découverte des 
placers en Californie n'attire pas tout d'abord le mineur jaune, Ce 
pendant les peuples d'Occident et à leur suite les États-Unis frap- 
paient à coups redoublés à la purte de Chine et conquéraient à la 
pointe de l'épée le droit de pénétrer et de s'établir sur quelques 
points des côtes. En 1868, le gouvernement de Washington obte- 
nait la libre entrée de ses nationaux en Chine, et s'engageait en 
retour à garantir aux Chinois sur son sol {e sort de lu nation la plus 
facorisée. 

C'est alors que se produisit un mouvement considérable de 
Chinois vers la côte occidentale de l'Amérique du Nord. « On 2e 
trouve encore que A2 immigrans en 1853 ; mais en 1854, le nombre 
sou tout à coup à 13,100: il redescend à 3,526 en 1855, pus 

h.733 en 1856; 5,944 en 1857. Une poussée de 7,518 immigrans 
se produit en 1861. Ce chiffre se retrouve à peu près (7,214) « 
1S63. Puis la moyenne redescend et reste à environ 2,500 jus- 
qu'en 1868. Cette année, et par suite du nouveau traité, il ente 
10,684 Chinois aux États-Unis: en 1869, les chiffres sont encor 
plus forts (14,902), Bientôt ils sont de nouveau dépassés : l'annee 
1873 voit entrer 18,154 Chinois: il en vient 16,651 en 1874 
19.033 en 1875 : 16,879 en 1876. Enfin, après quatre années de 
depression, nous trouvons deux totaux formidables : 20,711 e 
SSI et 35.614 en 1SS2 (1). 

Le Chinois a des longtemps connu toute la valeur de l'association 
l'organisation de lémigration chinoise en Amérique en témoigne, Sb 
grandes compagnies se sont formées, correspondant à six districts 
entre lesquels la Chine a été divisée, Dans chacun de ces grands dis- 
tricts, la compagnie, sous le contrôle des magistrats locaux, organise 
l'emigration. Elle fait savoir qu'elle se charge du transport de lémi- 
grant et de le ramener mort où vivant. Une fois le Chinois débarqué 
à l'etranger, elle le suit dans sa lutte pour Fexistence. Elle le sou- 
tient, lui avance des fonds, S'il est dans un pas diflicile; elle veille 
sur lui en cas de maladie, intervient S'il a des démèlés avec la jus- 


tice où un procès civil à soutenir. En échange de ces services, le 
Chinois verse à la compagnie 2 1/2 pour 100 de tous ses gains. 
Cette organisation, peut-être en partie imitée des sociétés de pro- 


tection mutuelle et de vigilance formées par les colons européens 
dès les débuts de la colonisation en Californie, alors que l'anarchie 
régnait et qu'un état policé n'avait pas encore été constitué, — cette 
organisation donnait aux Chinois une force considérable : en 1876. 
ces six compagnies comptaient 148,000 membres. 

La pratique adroite et disciplinée de l'association a puissamment 


(1) D. Bellet, Rev. scient., 21 juillet 1888. 
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aidé le Céleste dans ses entreprises. Un certain nombre de Chinois, 
occupés de diverses nranières, forment entre eux une petite société ; 
chaque mois, ils apportent à la caisse commune une légère cotisa- 
ion ; quand l'ensemble forme déjà une petite masse d'une cer- 
tine valeur, ce Capital est confié à lun d'eux, qui prend un 
fonds de commerce : il continue à payer la cotisation mensuelle 
et partage avec ses associés les bénéfices du commerce qu'il ex- 
ploite. Un nouveau petit capital se forme et est confié aux 
mains d'un autre associé, €t ainsi de suite, jusqu'à ce que tous 
les membres de la société aient un fonds à exploiter (4). Ce système 
n'a pu se pratiquer et réussir que grâce à l'existence commune, à 
la solidarité très étroite des Chinois à l'étranger : fondé sur la con- 
lance mutuelle la plus absolue, il avait pour condition essentielle 
une sorte de franc-maçonnerie et ce principe que l'honnèteté, — 
entre Chinois, — est encore le meilleur calcul. 

Si le Chinois contribue par son travail opiniätre à la prospérité 
du pays où il s'est temporairement fixé, il ne le colonise pas au sens 
propre du mot, puisque son but unique est de retourner aussi tôt 
que possible dans la contrée de ses ancètres ; de plus, il draine des 
capitaux considérables qui s'engloutissent dans linnnense Empire 
du Milieu : si l'on consulte les relevés de banques, on verra que, 
de 1853 à 1878, les Chinois établis aux États-Unis ont expédié en 
Chine 1S0 millions de dollars ou 900 millions de francs (2). 

Cependant le travailleur blanc sentait sa colère grandir à la vue 
de ce concurrent prospère et odieux. La lutte n'est pas à armes 
égales: il se voit vaincu d'avance; la haine l'aveugle; le sang 
coule. — Mais les politiques, quelque respectueux qu'ils soient des 
volontés de l'électeur, même brutalement intinées, ne pouvaient 
décemment intervenir sans quelque prétexte d'un ordre plus élevé : 
c'est un mineur américain qui, dans une lettre adressée à M. Jones, 
sénateur du Névada, le suggéra : « Si lenvahissement continue, vous 
n'aurez bientôt plus de civilisation américaine ; la civilisation chi- 
noise La remplacera. » Les diplomates se mirent à l'œuvre. Le 
17 novembre 1880, un traité fut signé à Pékin : était reconnu au 
gouvernement des États-Unis le droit de réglementer, limiter ou 
suspendre l'entrée ou la résidence des travailleurs chinois, toutes 
les fois que cette entree ou résidence lui paraitrait pouvoir nuire 
ou menacer de nuire aux intérêts du pays; en aucun cas il ne pou- 
vait la prohiber absolument. Étaient à l'abri de ces dispositions les 
autres sujets chinois ou même les travailleurs se trouvant sur le 


(1) D. Bellet. 
(2 Loc. cit. 
TOME XCII. — 1839. 
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territoire des États au moment de la signature du traité : ils conti- 
nuent de jouir des droits de la nation la plus favorisée, Ce traité 
fut promulgué le 5 octobre 1881. 

Le gouvernement américain s'abstünt tout d'abord d'user des 
droits que lui conférait le traité : les Chinois en prolitérent pour 
arriver en tnasse, Une lot intervint le 6 mai ISS2, suspendant l'in- 
troduction des travailleurs chinois. L'inmmigration de la race jaune 
est tombee immédiatement à un taux extrêmement bas : 381 
1883 : 84 en 1884; 57 en 1885: 8 en 1886 ; 28 en 1887. Le chiffre 
des départs croissait en raison inverse, variant de 10,000 à 
17.000 par an. 

Il semble que le gouvernement de Washington ne se soit pas cru 
suffisanmuent à l'abri d'un retour offensif, puisqu'il nouait des né- 
gociations en vue d'aboutir à la prohibition absolue de l'inmmigra- 
uon. Le 12 mars 1SSS, M. Bavard, secrétaire d'état aux aflaüres 
étrangères, signait à Washington avec le ministre de Chine un 
traité qui, légèrement modilié par le sénat, contient les dispositions 
suivantes : après un préambule où il est déchuré que le gouverne- 
ment chinois, en raison de l'antagonisme et des sérieux et déplo- 
rables désordres auxquels la presence des Chinois a donne lieu dans 
certaines parties des États-Unis, désire prohiber toute immigra- 
tion. et que les deux gouvernemens s'accordent à unir leurs efforts 
pour atteindre ce but.il est convenu que : 1° l'introduction des tra- 
vailleurs chinois aux États-Unis est prohibée pour vingt ans ; 2°cette 
prohibition ne s'applique pas au wravailleur ayant une fenmne legi- 


une, un enfant où ses pareus (pére ou imére) aux Etats-Unis, ou \ 


possédant des biens de la valeur de 1,000 dollars, ou des créances 
d'une valeur égale : 3° le traité n'atteint pas les fonctionnaires, pro- 
icsseurs, commerçans, vovageurs, étudians ; 4° les travailleurs chi- 
nois résidant au moment de la signature du traité sur le territoire 
de l'Union, et les sujets chinois qui peuvent venir visiter ce pays do- 
rénavant, Ght droit au traitement de la nation la plus javurisee, sans 
pouvoir cependant réclamer la naturalisation : 5° le gouverucm 

nOis ayant ré “lanmé une indemmite pour ceux de ses sul: ne 1 

aux États-Unis « victimes de mauvais taitemens dans leur per 

et leurs biens de la part d'hommes sans foi ni loi (1 

nement de l'Union, refusant toutefois de se reconnaitre légalement 
oblige, mis prenant par humanité ces torts en consideration, CU 
sent à parer avant le 1% mars 1889, entre les mams du ministre 
chinois, comme pleine et entière indemmité, la sonne de 276,619 dol- 
lars 75 : 6° le traité restera en vigueur durant vingt ans, et si au- 
cune des parties contractantes ne le denvnee six muis avant son 


(4) Wicked and iawless. 
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échéance, 1 restera en vigueur pour une nouvelle période de vingt 
années | 

Le gouvernement de Washington semblait à la veille d'obtenir 
la solution désirée, quand un incident inattendu survint : le projet 
de traité prohibait en fait immigration pour Favenir, mais il pré- 
vorait l'octroi de permis de retour délivrés aux travailleurs chinois 
qui. résidant en Amérique, désireraient se rendre pour un temps 
au pays natal sans perdre le droit de rentrer en Amérique, La Chine 
approuv a : inais. avant de ratilier le traite, le Sénat de FEnion intro- 
duisit une clause interdisant absolument ces permis de retour, 1 
fallut renvover le traité en Chine pour le soumettre à une nouvelle 
approbation du gouvernerent chinois. On s'attendait à un refus : 
et la nouvelle, — non officielle, Il est vrai, — arriva le 3L août que la 
Chine refusait la ratilication. À peine ce bruit se répandil qu'un 
membre du congres, un démocrate, introduit un bill donnant force 


unèn. Le bill passe 


de loi aux dispu sitions écartées par le Tsunoe-H- 


1 
sans opposition le 3 septembre au congrès et le 7 au sénat. La 
icielle du refus de ratification n'était pas encore 

nement de Washington: bien plus, le 6 se p- 
inistre à Pékin une dépèche annon- 

ajournee pour plus ample examen. Et 

t choisissait pour voter un bill qui pre- 


aractère d'une menace directe. Aussi, grâce à linter- 


able du parlement, à son action brouillonne et im- 
couvernement de FUÜnion se trouve-t4l aniourd'hui à 
l'égard de la cour de Pékin dans la mème situation défavorable où 
nous allons voir celui du Royaume-Uni : il perd en un jour le béné- 
igues et patientes négociations qui peut-être allaient aboutir. 
travailleurs blancs qui, aux États-Unis, ont poursuii avec 
acharnement l'élimination du Chinois ont atteint leur but : les sa 
laires auminentent sensiblement là où autrefois les Chinois « ntraient 
igne, Dei mème, pour certains travaux où la main-d'œuvre chi- 
noise à bas prix était requise, le manque de bras se fait sentir. 
On sait que les casses de FUnion regorgent de numéraire; que les 
excédens budgétaires v sont un embarras pour les hommes au pou- 
voir; que l'état, drainant ainsi des capitaux considérables, menace: 
de troubler la cireulation monétaire : ces recettes encombrantes 
proviennent des douanes : l'état souffre di pléthure financière pour 
avoir maintenu des tarifs protecteurs très élevés, souvent prohi- 
bitifs. H sera intéressant de voir si des mesures analogues appli- 
quees à l'importation de la main-d'œuvre ironi jusqu'à provoquer 
une crise CCUNOIHIqUE . 


1RQx 
inai 108€ 
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En passant à l'Australie, nous trouvons que la question se com- 
. plique : là aussi les Chinois sont venus attirés par l'abondance de 
l'offre sur le marché du travail ; ils ont rendu des services auxquels 
l'Européen était impropre : ils ont prospéré, bon nombre d'entre eux 
sont retournés en Chine avec leurs économies, et ont été aussitôt rem- 
placés par d'autres : ils ont su se rendre indispensables en quelque 
manière ; leur salaire s'élevait, tandis que celui de l'Européen ten- 
dait à baisser en proportion. Les intérêts menacés se Sont groupés, 
mis en mouvement : des milliers de voix ont réclamé qu'on délivràt 
l'Australie de la « peste chinoise, » C'est alors que les choses pren- 
nent une autre tournure qu'en \mérique : le sang ne coule pas 
comme en Californie, mais les gouvernemens prennent des mesures 
prohibitives énergiques. Ts méconnaissent les traités qui lient la 
métropole à la Chine ; ils n'ont aucun intérêt direct à ménager l'Em- 
pire du Milieu ; les intérêts généraux de l'empire britannique dispa- 
raissent devant la nécessité d'apaiser le populaire surexeité. La 
métropole se trouve alors dans la plus génante situation, désireuse 
de ne pas intervenir dans ce qu'elle appelle les affaires intérieures 
de la colonie, et fort en peine de répondre d'une facon satis'aisante 
aux représentations de la diplomatie chinoise qui demande l'exe- 
cution des traités. Si le gouvernement de Londres est préoceupe 
d'une part de ne point mécontenter une colonie émaneipée, pros- 
pére, où grondent déjà des menaces d'indépendance, il sent d'autre 
part toute la nécessité de maintenir les meilleures relations avec la 
Chine, où les intérêts britanniques sont nombreux et puissans. 

Une étude détaillée de la question chinoise en Australie jettera 
donc un jour tout particulier sur les rapports de la colonie et de la 
métropole, ainsi que sur les liens d'amitié qui unissent Fempire 
britannique à l'Empire du Milieu. 

En mai dernier, le public anglais, sans v avoir été préparé le 
moins du monde, apprit par de laconiques dépêches d'Australie 
que, cédant à un irrésistible mouvement d'opinion, le gouvernement 
de la Nouvelle-Galles du Sud avait décidé de mettre un terme à 
« l'invasion chinoise, » qu'il venait d'interdire à l'A /ghan de débar- 
quer ses passagers, venus de Chine sur la foi des traités. La Nou- 
velle-Zélande devenait la proie des mêmes terreurs : mais, prise de 
scrupules, elle déclarait tous les ports chinois contaminés, rendant 
ainsi aux traités cette manière d'hommage que l'hypocrisie passe 
pour rendre à la vertu. Puis les nouvelles étranges se succédaient : 
le 16 mai, l'agence Reuter annonçait au monde que sir Henry Parkes, 
Premier de la Nouvelle-Galles, avait envoyé de la part de son ca- 
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binet, par l'intermédiaire du gouverneur, au secrétaire d'état pour 
les colonies une dépêche où il déclarait que le gouvernement de la 
Nouvelle-Galles était décidé à empêcher à tous hasards le débarque- 
ment des innnigrans chinois. Tandis que la colonie continuait 
d'expédier à la métropole l'expression télégraphique de son mécon- 
tentement, se plaignant amérement que le gouvernement de Lon- 
dres fût trop lent à suivre les affaires qui intéressent si vivement 
les colons, joignant mème aux reproches la menace non dissimulée 
d'un recours à l'autonomie, l'assemblée législative siégeait à Sydney 
jour et nuit. Sir Henry Parkes demandait, dans une harangue en- 
flammée, le vote d'un bill libérateur et protecteur : Chinese restric- 
lion bill. 

Ce n'était pas la première fois que semblable mesure était pro- 
posée aux législateurs australiens et adoptée par eux. Au moment 
de l'épidémie de « fièvre d'or » qui sévit sur Victoria en 1851, cette 
colonie se crut à la veille d'une invasion chinoise: prise de pa- 
nique, elle adopta des lois restrictives. Dans les autres colonies, le 
mouvement se dessine depuis dix ans. 

En Queensland, le premier act de ce genre date de 1877 : il s'agissait 

de réglementer lanmigration des Chinois et de prendre des me- 
sures ain d'eviter qu'ils ne devinssent une charge pour la colonie. » 
L'expose des motifs ajoute qu'il est «expédient » de s'assurer des 
garanties pour le paiement des dépenses que ces immigrans pour- 
raient occasionner où des amendes qu'ils pourraient encourir. On 
ne parle pas encore ouvertement de restremdre limmigration, on 
allecte des préoccupations d'un autre ordre. est bon que, au cas 
où le Chinois tomberait à la charge de la colonie (condammation à 
la prison, alienation mentale, indigence, il existe un fonds pour : 
pourvoir, Les stipulations de l'act sont peu en accord avec l'exposé 
des motifs : il S'y trouve des dispositions nettement restrictives. Le 
nombre de passagers par navire importateur d'inmmigrans chinois est 
lixé au maximum de L par 10 tonneaux; le maitre du navire doit 
payer 10 livres sterling par tête avant que chaque passager soit au- 
trisé à débarquer. Un ac de 188A resserre encore ces limites : la 
proportion est réduite à L Chinois par 50 tonneaux, et la taxe portée 
de 10 à 30 livres par tête. La disposition du premier wcf, à savoir 
que le montant de la taxe perçue à l'arrivée du Chinois, comme 
garantie, ui serait rendu au départ, a cessé rapidement d'être 
appliquée : l'argent chinois ne contamine pas les caisses de la co- 
lonie.— Un autre wet de Queensland, déclarant s'adresser aux étran- 
gers asiatiques et africains, mais dirigé en fait contre les Chinois, 
refuse aux étrangers ainsi désignés le droit de se faire naturaliser 
sujets britanniques, à moins qu'ils ne soient mariés et n'aient ré- 
sidé avec leurs femmes depuis rois ans dans la colonie. Un act 
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de 1878, réglant les questions de propriété de mines d'or, déclare 
ces mêmes étrangers incapables d'acquérir des concessions dans 
les nouveaux placers. 

En Nouvelle-Galles, un vc/ du 6 décembre 1SST, en vue de dimi- 
nuer l'afllux des Chinois, dispose : il ne pourra ètre importé qu'un 
Chinois par 100 tonneaux: il sera levé une taxe de 10 livres par 
tête. Sont exceptés les Chinois résidant déjà dans le pars. où natu 
ralisés, où fonctionnaires. 

La colonie de Victoria a quatre où cinq acts à son actif : le der- 
nier, du 24 décembre ISSE. est analogue à celui de la Nouvelle- 
Galles. — Dans l'Australie du Sud. un we! du 1S novembre 1881 
S'abrite derriere les mêmes préteutes fiscaux invoqués en Onéens 
land. La taxe est de 10 livres et la proportion de E par 100 ton- 
neaux ; mas lac ne s'applique pas à l'immense territoire Situé an 
nord de cette colonie et où le | 


climat imerdit à tout blanc de tra 
vailler. La peuveut s'établir les Chinois dans un rayon de #,000 nrilles 
k 


à computer de la côte. — En Nouvelle-Zelande : droit de 10 livres, 
proportion de EL par 109 tonneaux (1 

Telle était la situation légale fañte au Chinois lorsqne éclat 
l'agitation à Svdnev, en mai d'rnier. Le nouveau bill introduit, 
le 16 mai. par sir Henry Parkes, disposait : l'uct aura effet rétroactif 


M se arr ('himai 
iIusee at CHIMOIS 


remontant au L% du mois: la naturalisation est re 
dorénavant: chaque navire arrivant dans la colonie ne 
à bord plus d'un Chinois par 300 tonneaux : 
10 à 100 livres : l'amende, en cas de fraude, est de livres au 
lieu de 10. Les Chinois pourront se fixer et exercer leurs métiers 
dans des districts déterminées. 

Cependant les Célestes, retenus en rade à bord de l'A/ghan, 
s'étaient adressés aux tribunaux, qui avaient accordé à cinquante 
d'entre eux, munis des pièces nécessaires, des arrêts d'habeus cor- 


pus. Les juges décl | 


S. arent unanimement que la détention à bord est 
illégale, personne que la reine n'avant le droit d'exelure les étran- 
gers du sol de la colonie. Les cinquante Chinois débarquérent, mais 
un grand nombre d'immigrans durent reprendre la route de Chine 
sans avoir pu mettre le pied sur le sol australien. 

Quoique parmi les colonies australiennes l'opinion fàt loin d'être 
unanine à approuver la précipitation de sir Henry Parkes, l'idée de 
réunir une conférence intercoloniale pour discuter et regler la 
question d'un commun accord fit rapidement son chemin. La réu- 
njon à lieu à Sydney, et, vers le mâieu de juin, les délégués adop- 
tent un projet de bill uniforme dont la teneur est télégraphice au 
gouvernement métropolitain; suit l'expression du désir qu'a ka 


(1) Quarterly Review, juiy 1888. 
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conférence de voir le gouvernement de Sa Majesté engager des né- 
sociations avec la cour de Pékin sur des bases analogues à celles 
[e 


qui ont été récemment accepiées par la diplomatie chinoise pour 
la conclusion d'un traité avec les Etats-ÆLnis. Les deux principales 
dispositions du bill uniforme adopté par la conference sont les sui- 
vantes : À° restreindre à 4 par 300 tonnes la proportion des Chi- 
nois admis en Australie: 2° abobr la taxe par iète. 

Le gouvernement de Londres, prévoyant les difficultés que les 
mesures prises par les colonies pourraient apporter à ses négocia- 
tions avec la Chine, invite les gouvernemens coloniaux à modérer 
leur ardeur législative. Les diverses colonies paraissent S'ètre indli- 
nées ; seul, le gouvernement de Sydney, sir Henrr Parkes en tête, 
continue de réclamer une solution radicale et iminédiate. Mais 
l'opinion serbe s'être calmée dans la Nouvelle-Galles, et la chambre 
haute se scut soutenue dans sa résistance aux exigences antichi- 
noises du Premier. La chambre haute fait observer qu'il v a en 
dehors de la colonie au moins 400 Chinois v avant résidé déjà, 
qu'ils sont partis, munis d'eremption certificates, avant donc l'in- 
tention arrétee de revenir; or la proportion entre le nombre de 
Chinois admis et le tonnage du navire, telle qu'elle est établie dans 
le nouveau bill, est si défavorable, qu'elle interdirait le retour à ces 
hommes qui ont des intérêts dans la colonie et sont en somme 
d'honnétes travailleurs. Finalement, sir Henry Parkes a dù céder 
devant ces represcntations, et, pour sauver son bill, accepter les 
amendemens proposés par la chambre haute. L'affaire en est là. 

Vu de loin, suivi d'Europe au jour le jour à travers les télé- 
grannnes laconiques des journaux, le problème semble se poser 
simplement, brutalement : une race européenne à colonisé dans 
l'hémisphère antarctique un immense continent: son œuvre est 
menacée d'être inondée, dévastée par un courant parti d'Asie, 
forme d'êtres humains d'une autre race, patiens, avides. Le pre- 
mier occupant déjend son bien conne il peut, sans se sou- 
cier des considérations étrangeres à ce qu'il juge être son droit, 
droit triple de vivre, de posséder et de dominer. — C'est là l'idée 
courante, vague, mais assez fortement enracinée. Un examen attentif 
des termes du problème la dissipera, pour faire place à une notion 
plus exacte des forces, des intéréts, des droits en présence, 

C'est d'abord l'aspect économique et social de la question qui 
frappe. — Pour justülier les mesures de proscription prises subi- 
tement, toute aflaire cessante, en séance de nuit, conne en face 
d'un danger national, par la chambre législative de la \ouvelle- 
Galles, invoquet-on le nombre croissant des immigrans jaunes, 
leur chiffre chaque jour plus élevé à l'étiage de la population, comme 
d'un fleuve qui se gonfle et menace de wut submerger? Invoque- 
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t-on cette mème raison pour justilier l'étrange mesure prise un 
beau matin de mai dernier par le gouvernement de la Nouvelle. 
Zélande, abusant indignement des lois respectées par tous les 
peuples civilisés et déclarant, en manière d'expédient, tout l'empire 
chinois contaminé ? I sera facile de répondre que les Chinois étaient 
bien plus nombreux en Australie, il Y à vingt ou trente ans, qu'ils 
ne sont aujourd'hui; qu'à l'heure actuelle, ils ne sont pas plus 
de 51,000 pour une population européenne de près de 3 millions 
d'habitans; que le nombre des Célestes habitant la colonie di- 
minue chaque année à raison de 3 pour 100; et que, en admet- 
tant que la situation actuelle se prolonge, il n'y aurait plus 
un seul Chinois en Australie dans trente ans; qu'il ÿ a en ce mo- 
ment 1 jaune par 60 milles carres et pour 60 blancs; que les trois 
quarts de l'Australie sont inhabités et que, dans le quatrième, les 
Chinois ne forment qu'une infime minorité; que les parties où les 
Chinois sont plus nombreux que les Européens sont précisément 
celles où ces derniers sont incapables de travailler, comme par 
exemple le territoire situé au nord de l'Australie du Sud, où 
l'on rencontre 6,000 Chinois pour 600 Européens; que, si l'on est 
obligé de renoncer à leurs services, ce territoire redeviendra un 
désert; que le même cas se présente pour le nord de Queensland; 
qu'en Nouvelle-Zélande enfin, pas plus qu'en Australie, il n'v a 
rien pour justifier la panique, les cris d'alarme et les mesures d'ex- 
ception, Wellington, la capitale, renfermant 72 jaunes pour une 
population totale de 30,000 blancs, et l'ile entière 3.000 Célestes 
seulement (P. 

Les partisans comme les adversaires des lois destinées à res 
treindre où à prolüber linnnigration chinoise en Australie s'accor- 
dent à reconnaitre qu'au fond cette agitation, de quelque autre 
couleur qu'on la veuille couvrir, n'est qu'un épisode de la lutte 
pour la vie entre ouvriers jaunes et blancs, de la concurrence sur 
le marché de la main-d'œuvre. Mais, quand il s'agit de déterminer 
les positions respectives, les appréciations different. 

Dans la dépêche que, le LL avril ISSS, le Premier de Victoria 
adressait à lord Salisbury, en réponse à celle du gouvernement de 
la métropole dans laquelle était transmise aux gouvernemens 


t 


coloniaux la protestation de la Chine contre les mesures d'excep- 


tion déjà prises HI l'égard des Célestes. — l'honorable D. Gillies, 
parlant de la concurrence faite par ceux-ci aux travailleurs blancs, 
disait : « Cette lutte absolument inégale à sérieusement atteint 
diverses branches d'industrie. » À Victoria, conne dans la Nou- 
velle-Galles, le gouvernement élu a cru devoir intervenir dans la 


(1) Times, 22 août 1888. 
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lutte et mettre tout son pouvoir, — même arbitraire, — au ser- 
vice du travailleur blanc. D'autre part, un colon écrit de Sydney en 
avril (4) : « L'agitation est purement l'œuvre des classes ouvrières 
Qvuge-carning classes)... Jusqu'à présent, l'influence des Chinois 
sur les salaires n'a pu être que très restreinte, puisque les taux 
restent extrêmement élevés : par exemple, la journée de huit heures 
pour les maçons est payée 11 shillings: le salaire minimum pavé 
sur les chemins de fer de la Nouvelle-Galles est 7 shillings. » Un 
autre colon australien, qui ne craint pas de signer, écrit (2) : « Les 
Chinois ne travaillent pas à plus bas prix que les Européens: bien 
plus, ils sont souvent mieux pavés, » Pourquoi leur donne--on la 
préférence là où la concurrence s'établit? D'abord parce que le 
Chinois a des qualités positives, tandis que « ouvrier européen est 
généralement indolent, demandant le salaire le plus haut pour le 
moins de travail possible, En ville comme à la campagne, un grand 
nombre d'entre eux mendient, et même vont jusqu'à exiger de la 
nourriture comme un droit. I n'est pas rare, par exemple, que dix 
ou vingt forts gaillards aillent frapper le soir à la porte d'une s/a- 
tion en demandant des alimens. On leur en donne, et souvent 
même on fait la cuisine pour eux. Pourquoi, dira-t-on, le squatter 
se laisse-1-il ainsi ranconner? Par la simple raison qu'il a peur 
d'être incendié, — ce qui arrive assez fréquemment. 

Les trade-nrions Sont bien autrement puissantes en Australie 
que dans la métropole: cela tient sans doute au fait que tout 
citoyen qui a six mois de résidence dans la colonie est électeur. 
Ce sont elles qui ont organisé l'agitation: elles ont juré d'expulser 
jusqu'au dernier Chinois, Elles disposent d'une force redoutable. 
Tout ouvrier qui n'est pas membre d'une trade-union a bien des 
chances de ne pas trouver à gagner son pain. Un ouvrier 2on-1nion 
qui accepte de l'ouvrage au-dessous du tarif fixé est mis à l'index 
sans merei, ainsi que celui qui l'emploie, et les conséquences rap- 
pellent celles du boycottage irlandais. Dans les villes, il est mal- 


aisé d'échapper à cette tyrannie: dans les campagnes, le sqgratter, 


plus à l'abri des menaces des trade-unions, n'hésite guère, fatigué 
des habitudes d'ivrognerie et de désordre dont ne sont exempts 
que bien peu des pâtres et travailleurs de sa propre couleur, à 
prendre pour les remplacer de sobres fils du Ciel. — Récem- 
ment, un vapeur postal arrive de Nouvelle-Zélande à  Svdnex 
avant à bord des chauffeurs chinois, le syndicat des travailleurs 
du port de Sydney déclare au capitaine que son navire ne sera pas 
déchargé tant qu'il n'aura pas remplacé les chauffeurs chinois par 


(1) Times, 19 mai 1888. 
(2) lbid., # septembre 1888, 





666 REVUE DES DEUX MONDES. 


des chaufleurs australiens, remmenant les premiers eomme passa- 
gers. Le capitaine propose de s'engager à ne plus revenir avant 
des Chinois dans l'équipage : la trade-union, sentant sa force irré- 
sistible, n'admet pas de transaction : le capitaine est obligé de 
céder. 

I ne manque pas de gens pour regretter sincèrement cette 
exclusion systématique du Chinois, — Les ans des \nstraliens 
leur font observer qu'ils commettent une faute, qu'ils mettent en 
danger l'avenir de leur colonie en refusant la main-d'œuvre étran- 
gere à bon marche : que l'Australie est hnmense, qu'il reste bean- 
coup à faire, qu'il reste à défrieher, à planter, à fouiller Le sous- 
sol minier: que, dans bien des eus, le clnnat imterdit tout travail 
de ce genre au blanc: qu'il faudr: i 
posé à l'entreprendre, où laisser dormi 

I s'élése des voix indépendantes et 
clameurs intransigeantes : « He 
Néo-Zélandais, que les destinées d'un vi 
étendue, en richesse et en splendi 
vieux monde, seraient à rimerei de 
aveuglés par l'esprit de classe. et cantonnés dans un coin 4 
sud-est d'Australie, » — A la séance du S juin Î1SSS, à In 
des lords, lord Derby, tirant à s: aire la moral 
australienne, mais se def ! 
dont la solution, selon lui. 
pendant de ki colonie, disait : 


vastes plans d'émigration en masse pour répandre 
| 


de population dans nos colonies. Si nous en venion: 

et si le résultat était de faire baisser Le taux des salaires 
grans auratent beau être Anglais et non plus Chinois. ils ne s 
pas moins impopulaires parmi les classes ouvrieres de la 

que les Chinois ne sont aujourd'hui. » Tout le monde 

movens d'être aussi philosophe que lord Berby : et parmi 

tans peu fortunés de la métropole, prèts à émigrer à leur t 
plus d'un eût pu répondre au «noble lord » que c'est. 

de Ja part de quelques dizaines de mille de travaille: 

blis dans « un coin » du continent australien, une 

tention que de vouloir traiter en pays conquis cette terre innmense 
qui pourrait recevoir et nourrir une population cent fois plus nom- 
preuse, 

I reste à expliquer pourquoi les gouvernemens australiens, et 
en particulier celui de la Nouvelle-Galles, ont pris en main avec 
une telle vigueur la cause des travailleurs blanes, pourquoi ils ont 
épousé leurs griefs, partagé leurs préjugés, simulé avec eux une 
panique injustiliable. C'est parce que le temps des élections appro- 
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chait, parce que la grande majorité des électeurs est formée d'ou- 
vriers, — le suffrage étant universel, avec la condition unique de 
six mois de sejour, — parce qu'il fallait persuader à ces électeurs 
peu éclairés que le gouvernement au pouvoir avait fait beaucoup 
pour EUX, qu'illes avait délivrés d'un ennemi, d'un fléau terrible. 
Et le Chinois, lodieux Chinkee, n'étaitsl pas le bouc émissaire tout 
désigné? N'était-ce pas ce pelé, ce galeux d'où venait tout le mal? 
Aucune voix redoutable ne S'éléverait pour le défendre. 1x aurait 
sans doute quelques difficulies, soulevées par la Chine, des Signes 
certains le faisaient prévoir; mais la métropole se débrouillerait 
comme cle pourrait avec les diplomates du Géleste-Empire, Les 
élections n'en seraient pas moins dans le sie. En somme, il v avait 
gros à gagner, Sans rien risquer, La chose était tentante pour une 
coteric d'honnnes d'état » coloniaux en possession du pouvoir 


et peu disposés à passer la main. 


La tactique avait été inaugurée en Queensland lors des dernières 


élections: elle avait réussi à animer la lutte : deux politiciens ri- 
vaux avaient cherché à S'arracherles sufirages populaires en jurant 
à qui mieux nieoux que le pars allait étre envahi par d'innombrables 
bandes de barbares mongols: la patrie était en danger; il fallait 
prendre des mesures extraordinaires, — L'idée fut trouvée bonne 
dans la \ouvelleHialles : la coterie gouvernementale la reprit à son 
compte. Les elections approchant, la mise en scène fut réglée : des 
meetings ouvriers furent tenus, dont le pauvre Chinkee Hit tous 


lès frais: l'agitation fut savamment tarmibourinée, grossie, et un 
beau jour, au sortir d'un wecting antichincis, une bande de «lar- 
rikins » se rua dans l'enceinte de l'assemblée législative, brandis- 
sant une petutuion, laquelle réclamait exclusion totale de homme 
à jace al ne. On connait la suite... Il serblerait donc que le inonde 
entier à cie la dupe d'un immense lwmbug électoral. 
L'exemple, toujours contagieux, le succès aidant, à gagné de 
Sydner les Etats-Unis. Au seul bruit que le traité prohibitif signé à 
Washiagion, entre les plénipotentiaires américains et chinois, avait 
lentement écarté, la cour de Pékin refnsant de le ratifier, 
l'on à pu voir un membre du congrès, un démocrate, agité sans 
doute de l'horrible pensée qu'il pourrait être devancé par un répu- 
blicain, se précipiter au parlement et proposer d'adopter sur l'heure 
une mesure injurieuse à la Chine, attentatoire aux droits reconnus 
par les traités aux sujets de l'empereur. La nouvelle de l'échec de 
la convention n'était mème pas officielle, Mais il s'agissait d'attraper 


d'un Coup « 


1 


le let adroit les votes des états du Pacitique pour l'élec- 
tion présidentielle, Le ill a été voté à mains levées, sans opposi- 
tion ; les républicains, résignés, né voulurent pas ajouter à la 
faute de n'avoir point imaginé les premiers cette excellente réclame 
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celle de combattre une mesure absurde, inique sans doute, mais 
faite pour flatter les passions du populaire dans l'un des états les 
plus puissans de l'Union. 


ITT. 


Revenons à l'Australie : là, la mise en scène devait être double, 
\ux oreilles de l'électeur il fallait faire sonner le danger de l'inva- 
sion des travailleurs jaunes, les salaires réduits, la hidense 


misère. Pour la métropole, — car enfin il fallait la gagner aussi, 
l'intéresser, l'aphoyer, — on jouerait un air différent. Sans aucun 


doute, il se trouverait là-bas bien des gens qu'une différence de 
quelques shillings sur les salaires payés aux antipodes  passion- 
nerait peu; mais posez-vous en champions de la vertu britannique, 
en défenseurs de la pureté de la race anglo-saxonne, et la vieille 
Angleterre vibrera à l'unisson. Cette fois encore Feévénement jus- 
tilia les prévisions des politiciens coloniaux. 

« I est faux, écrit un colon, qu'il existe dans les colonies au- 
cune prévention contre les prétendus vices du Chinois, Mais il est 
parfaitement certain que les plus vicieux d'entre les Européens à 
professent les plus insurmontables préventions contre leurs vertus, 
Si le Chinois était aussi fonciérement vicieux qu'on le représente, 
comment expliquer que des centaines de résidens européens en Chine 
prennent des Célestes comme domestiques de confiance, qu'ils en 
fassent des bonnes d'enfant, et qu'ils ne craignent pas de souiller 
ainsi l'atmosphère morale de leur Lome ? 1 semble que les 
hommes d'état australiens aient voulu emprunter aux provinces les 
plus arriérées de la Chine leurs plus absurdes préjugés. Xe cireule- 
t-il pas à travers l'Empire du Milieu uu pamphlet intitulée : le 
Coup de mort aur doctrines corruplrices. L'auteur x attribue aux 
commerçans anglais et aux missionnaires chrétiens en Chine des 
pratiques obscènes, des vices sans nom; il trouve naturellement 
des milliers de lecteurs crédules. » 

Dans le Royaume-Uni, le signal donné, toutes les langues, toutes 
les plumes entrent en branle : quel bon philanthrope manquerait 
semblable occasion de placer inévitable sermon où Fartiele en ré- 
serve qu'il tient toujours prêts, — foudrovant le vice et vengeant 
la vertu ? La presse métropolitaine frémit plusieurs mois sous l'ef 
fort de cette croisade courageuse. Elles abondent, les descriptions 
des lieux d'infamie où pullule et se vautre le Chinois malpropre et 
malsain, dans les quartiers écartés et mal odurans de Sydney et de 
Melbourne; on y promène les lecteurs à travers Lower-George- 
Street ou Little-Bourke-Street. Et le lecteur se sent pris d'une in- 
dignation puritaine, dont il se sait un gré tout particulier. 
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Enfin on reproche au païen chinois (heathen Chinkee) d'avoir la 
peau jaune, et surtout des qualités qui s'imposent. Ses rares défen- 
seurs soutiennent qu'il est naturellement respectueux de la loi, 
très laborieux, fidèle et honnête, donnant une bonne somme de 
travail pour un bon salaire, sans qu'il soit nécessaire de le surveil- 


ler: il est frugal, sans doute, mais il sait aussi apprécier et se pro- 
eurer les avantages de notre confort. Les mêmes avocats ajoutent : 
La moralité des travailleurs jaunes est infiniment supérieure à celle 
des travailleurs blancs : leur charité est sans bornes : ils donnent 
au pauvre méritant. D suflit de consulter, pour s'en rendre compte. 
les listes de souscriptions et donations aux hôpitaux et établisse- 
mens charitables. Hs ont appris beaucoup de nous, et nous avons 
beaucoup appris d'eux. HS sont les seuls qui dans la colonie culti- 
vent et savent cultiver les légumes : sans eux, la colonie en serait 
privée. 

Qui veut nover son chien laccuse de la rage. Du côté des 
gens pressés de rejeter à la mer les fils de Han, c'est un concert 
de reproches, de mépris. d'accusations monstrueuses, auquel le 
cant britannique vient donner un ragoût de haute hypocrisie. 

Le LS février 18h, la législature de la Colombie britannique pas- 
sait une loi en vue «de réglementer la population chinoise, » Cette 
loi était précédée de Fexposé des motifs suivant : «... Mtendu que 
les Chinois ne sont pas disposés à se soumettre à nos lois : que leurs 
habitudes et occupations diflerent de celles de nos concitoyens; 
qu'ils se soustraient au paiement des taxes justement dues au gou- 
vérnement: qu'ils sont gouvernés par des habitudes infectes (gor- 
erned by pestilential habits) ; qu'ils ne sont bons à rien en cas de 
danger ; qu'ils ont l'habitude de profaner les cimetières pour en 
exhumer les corps: attendu en général que les lois qui régissent 
les blanes sont reconnues inapplicables aux Chinois, et que ceux-ci 
sont adonnes à des coutumes qui mettent en danger le confort et le 
bien-être de la société... » La rhétorique ne fleurit pas en Colom- 
be britannique : le parlimentury draftsman Y est peu fami- 
lier avec les euphémismes parlementaires. L'Australie est plus au 
fait de l'art d'habiller sa pensée au goût de la «civilisation euro- 
ropéenne. » Le Premier de Melbourne télégraphie à lord Salisbury, 
le M avril ISSS : « Le Chinois vient sans sa femme et ses enfans, 
Wayant pas sans doute intention de se fixer: il se tient toujours à 
l'écart ; « le quartier chinois » dans nos grandes villes est légen- 
daire, toujours distinct et souvent noté d'infamie. Ce n'est pas là 
le fait de l'isolement, non ; mais c'est parce qu'en aucun cas il ne 
saurait en être autrement. Le Chinois est si différent de nous, qu'un 
mélange des peuples est impossible. I n'est pas seulement de race 
étrangère, mais il reste étranger parmi nous. L'existence au mi- 
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lieu de nous de cette classe à part entraine des conséquences 
très fâcheuses. Le Chinois est laborieux: n'ayant que peu de be. 
soins, pas de femme ni d'enfans à nourrir, il est disposé à travail. 
ler à plus bas prix que nos ouvriers: de plus, le nombre d'heures 
de travail qu'il fournit est bien supérieur à celui qui a cours ici. » 
Ou reproche aux Célestes de fumer l'opium, d'être des joueurs effré- 
nés, d'avoir un penchant irrésistible à former des sociétés secrètes, 
Entin, avec le plus grand sérieux, les ministres de Victoria, de 
Quecusland, de la Nouvelle-Galk S, déclarent que la puroie de Ja 
race blanche est en danger, que la race même est menacée de dis 
paraitre sous une couche uniorme d'envahisseurs jaunes. L'enfant 
né d'un Chinois et d'une femune blanche va toujours chercher ses 
ressemblances du côté du pére : c'est là encore un des grands 
crimes de John Chinaman. La conférence intercoloniale réunie à 
Sydner déclare qu'el attend avec confiance du gouvernement 
de Sa Majesté qu'il fournisse aux colonies australiennes aide et as 
sistance dans leurs eforts pour mettre leur pays à Fabri du dan- 
ger d'être inoudé par une race étrangore, » Et lord Salisburs , dans 


la depèche que, quelques jours après avoir recu ee message, il 


adressait à sir John Walsham, ministre à Pékin, pour lui recom- 


mander d'entrer en négociation avec le Tsung-i-\amén., parle 
du droit qu'ont les coicnies australie + prendre telles ime- 
sures législatives qu'elles jugent nécessaires pour maintenir en 
\usiralie la prépondérance et la suprématie de la race britannique. 
La presse métropolitaine se ‘it Fecho de ces cris d'alarme 
ne s'agit de rien moins que de décider quel sera le 
future race australienne 1, » 
Les discussions, les polémiques que cette agitation antichinoise 


a soulerées, l'action diplomatique qu'elle a amené le gouvernement 


de Londres à engager, les débats du parlement, Fattitude des po- 
liticiens coloniaux, celle des ministres de la reine, ont éclaire d'un 
jour tout particulier les rapports de la colonie et de la inciropole. 
Nul n'ignore qu'il existe dans la colonie un parti remuant qui à 
pour mot d'ordre : « L'Australie aux Australiens! » D'autre part, la 
longanimité de la métropole britannique à l'égard des fantaisies, 
des velléités d'indépendance de ses diverses colonies est devenme 
proverbiale ; mais il faut avouer qu'en cette occurrence l'Australie 
s'est mopirée singulièrement onbrageuse et particulièrementegoiste. 
Le Premier de la Nouvelle-Galles, sir Henry Parkes, prononcait au 
parlement de Sydney ces paroles étranges : «Ce n'est point les 
cuirassés de Sa Majesté, ni le représentant de la reine en \ustralie, 
ni le secrétaire d'état aux colonies qui nous feront dévier d'une 
1) Times, 22 mai 1888, 


\ 
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ligne dans notre plan de conduite : nous voulons mettre un terme 
à l'arrivée des Chinois sur nos côtes et cela pour toujours : nous 
applique rons les restrictions prévues par le bill, qui tendent et 
aboutissent à une prohibition de fait. » Et, pour mieux prouver 
que ces paroles ne lui étaient point échappées dans un moment de 
passion, il les reproduisit en tête d'une brochure qu'il fit cireuler 


dans la colonie. Le 9 août, à la chambre des communes, sir 
it 


G. Campbell demandait au s crétaire d'état aux colonies S'il avait 
connaissance du discours et de la brochure de sir Henrs Parkes: 
sir J. Gorst se contenta de répondre qu'il n'avait aucune raison 
de douter de Faumthenticité du document. 
Le 9 juin. lo erb\ avait dit à la chambre des pairs : « Nous 
sommes à here olons: il faudra qu'ils en arrivent à leurs 
fins. S'il est une opinion univer 4 t adopiée en alie, c'est 
celle-ci. que l'Australie appartient aux Nustralier ue ce n'est 
point à nous à régler l'admission des Chinois dans les colonies... Il 
i urs sentimens et leurs 
eurs propres 
s considérations * politique ing riale. L'opinion 
1 Angleterre : les Australiens sont maîtres chez eux: 

] 


à 2 ce Loont su PA | n .! , 
oler comme ils Fentendent leurs affires intérieures, — 


lheur est qu'en l'espèce ils ont empiété sur 
périale : qu'ils ont foulé aux pieds des traités conclus 
opole avec une puissance ane, Ils ont méêine lésé des 
Hanniqnes : les échanges entre la Chine et l'Angleterre se 
ntaines de millions chaque ani : politiqu ment et 
nir les meilleures 
relations avec la Chine: en Australie même, où Fon commençait à 
exporter des fat à Chine, 1} ne manque pas de colons que cette 
politique étroite inquiète et is} : il est des points impor- 
tans de l'empire se, 00 ù le dan ue la conduite des 
\ustralie ut suselier a été très Vhenicont senti; Hong-Kong en 
est un des plus riches et di s plus inf 
Cest de Hong-kong qu mar ous les navires chargés d'im- 
migrans à destination d'Australie: la chambre de commerce de 
Hong-Kong adresse une énergique protestation au gouvernement de 
sa majesté : « Les armateurs, se fiant à la bonne foi des gouverne- 
mens australiens, s'étant mis en règle avec les réglemens existant 
au moment où leurs engagemens furent pris, se Sont VUS, Sans 
avertissement préalable, soumis à des limitations auxquelles ils 
n'étaient nullement préparés à se conformer, » L' «action injusti- 
fiable » des Australiens menace de troubler les relations entre la 
Chine et l'Angleterre ; elle constitue «une atteinte formelle au droit 
des gens et aux usages eat mA une violation des droits 





672 REVUE DES DEUX MONDES. 


reconnus par les traités aux nations civilisées. » Les armateurs et 
commerçans de Hong-Kong ont subi de ce fait des pertes très sé- 
rieuses. 

Lord Salisbury se trouve donc dans une situation très embar- 
rassante: il risque fort de mécontenter un chacun en voulant sa- 
tisfaire tout le monde. Avant d'examiner comment la question se 
présente au point de vue international et dans quelle voie le gou- 
vernement de Londres a dirigé son action diplomatique, il importe 
de mesurer la grandeur des intérêts qui viendront, dans les con- 
seils de sa majesté britannique, faire contrepoids aux réclamations 
australiennes pour engager lord Salisburs à ménager la Chine, 

Le chiffre annuel des échanges entre la Chine et l'empire britan- 
nique s'élève à la somme énorme de 763 millions de francs, dont 
la moitié passe par Hong-Kong (1. En 1887. les statistiques des 
douanes dans les ports chinois aceusaient, comme total des entrées 
et sorties, le chiffre de 22,195.661 tonneaux, dont 14.171.810 an 
compte de la marine marchande britannique, e'est-à-dire environ 
les deux tiers. 


I v a à Singapour 86,766 Chinois pour 2.769 blancs: et dans 
l'ensemble des  Struits  Settlements (Singapour, Penang, Ma- 
lacca, ete.) un total de 174,327 Chinois sur une population totale 
de 423,384 individus. I nv a pas un seul Européen qui com- 


prenne leur langage: ils vivent forcément à l'écart, ignorans des 
projets du gouvernement, des idées des Européens : ils sont la 
proie de toute sorte de préjugés, vivent sur leur esprit exen- 
sif et cèdent facilement à leur goût pour les sociétés secrètes, dont 
quelques-unes sont fort dangereuses, En 1887, elles comptaient 
à Singapour 62,376 membres, à Penang 92,581. Que la nouvelle 
se répande dans cette foule grossière et fanatique que leurs frères 
d'Australie sont persécutés, maltraités, le bruit sera rapidement 
dénaturé, grossi, et nul ne sait quelles conséquences terribles pour- 
raient s'ensuivre, 

En Birmanie, les Anglais reconnaissent qu'ils ont besoin des 
Chinois, ils les accueillent, ils les flattent. En juin 1887, sir Charles 
ernard s'exprimait ainsi : « De tous les étrangers réunis aujour- 
d'hui {à l'occasion du jubilé de la reine), il n'y en a pas qui nous 
soient plus sympathiques que les Chinois, dont l'énergie et le ca- 
ractère industrieux sont appelés à rendre de grands services à la 
Birmanie. Le gouvernement de la reine désire vivement faire tout 
son possible pour que la Birmanie soit un séjour agréable pour les 
résidens chinois.» Commentant ce speech, V'india Times ajoutait : 
« La présence des Chinois dans la haute Birmanie ne peut que nous 


(1) Millot, le Tonkin. Paris, 1888, — Statesman’s Yearbook, 1888. 
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être très avantageuse, Leur sobriété, leur activité, seront des fac- 
teurs puissans pour développer les ressources du pays... À Pékin, 
ces paroles ne peuvent manquer d'augmenter l'estime des Chinois 


pour nous (1). » 

À Bornéo, la méme nécessité se fait sentir. Sir Spencer Saint-John. 
consul-général, dans un rapport adressé à son gouvernement, disait : 
« ILest très facile de mettre en exploitation le nord &e l'île de Bor- 
néo et d'en tirer de bons protits. Il faut se servir des Chinois : c'est 
le seul peuple qui puisse aider une nation européenne à coloniser 
l'île (2). » 

\ Hong-hong, sur une population totale de 160,402 habitans 
en 1881, 7,990 seulement étaient blancs; il v avait 130,168 Chi- 
nois. Hong-Kong atteignait 200,990 âmes en 1886; il est à présu- 
mer que l'énorme proportion de Chinois n'a pas diminué. Or ce 
sont les Chinois qui détiennent à Hong-Kong presque tout le com- 
merce du riz dont cette ville est le principal entrepôt dans les mers 
de Chine, et ce sont eux qui font les armemens et les approvision- 
nemens des navires (3). 


IV, 


Le 1° janvier 1887, quelques mois après avoir quitté l'Europe, 
où il s'était mis fort au courant des dessous de cartes dans le jeu 
des forces occidentales, où il avait pris des leçons à bonne école et 
s'était mélé brillamment à la partie en jouant atout à plusieurs re- 
prises, le marquis Tseng lançait dans une Revue anglaise (4) un 
article concis, fortement pensé, vigoureusement écrit et qui fit du 
bruit dans le monde : il reconnaissait que la Chine avait dormi 
trop longtemps, mais il annonçait que l'heure du réveil était ve- 
nue, et lui-méme sonnait la diane. — La Chine jusqu'alors s'était 
désintéressée de ce qui se passait au dehors : elle avait signé des 
traités le couteau sur la gorge, sans trop savoir à quoi elle s'enga- 
geait; le nombre de ses sujets fixés à l'étranger augmentant sans 
cesse, les intérêts extérieurs de l'Empire croissant de même, la 
Chine allait se mettre à avoir une politique étrangère : « Sa poli- 


1) Millot, loc. cit. — Je suppose qu’on se demandera plutôt à Pékin ce qu'il faut 
penser des chunoiseries de la politique britannique. Il est même à présumer qu'avant 
d'engager plus à fond les négociations désirées, le marquis Tseng proposera à sir 
John Walsham de résoudre au préalable ce petit problème académique : sous quelle 
latitude le Chinois est-il un animal sympathique? sous quelle latitude est-il un être 
immoral, malodorant ? 

2) Millot. 

(3) De Lanessan, 

(4) Asiatic Quarterly. 

TOME XCII. — 1889, 
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tique étrangère aura pour objet de préparer et d'obtenir la revi- 
sion des traités existans dans un sens qui s'accorde mieux avec la 
place que la Chine occupe en tant que grande puissance asiatique, » 
Ne semble-t-il pas que ce mandarin veuille plagier nos chancelle 
ries? Voilà assurément un style nouveau sous une plume chinoise, 
Mais il y a mieux : « Les outrageux traitemens que des sujets chi- 
nois, résidant en de certaines contrées étrangères, ont eu à subir, 
sont la honte et du gouvernement sous l'œil duquel les faits se sont 
accomplis et de celui dont l'indifférence à l'égard des souffrances 
de ses sujets résidant au dehors semble avoir favorisé ces indigni- 
tés. Une commission chinoise vient d'être nommée; elle est char- 
gée de faire une enquête sur place et de rédiger un ‘rapport sur la 
condition des nationaux à l'étranger; on espère que cette preuve 
de l'intérêt que le gouvernement impérial commence à prendre au 
sort de ses sujets qui vont au dehors, suflira à leur assurer à l'ave- 
nir le traitement que le droit des gens et la pure humanité die- 
tent aux nations civilisées à l'égard des etrangers qui sont leurs 
hôtes. » Il ajouta qu'à l'expiration de la période décennale, la 
Chine ne renouvellera pas les traités par lesquels elle aliéne ses 
droits souverains sur certaines parties de son territoire concedées 
aux établissemens étrangers: de plus, ses eflorts tendront à faire 
substituer le régime des traités à celui des capitulations dans ses 
rapports avec les étrangers. — Sans aucun doute, les Anglais se 
rendirent compte d'emblée que le marquis leur empruntaut des 
verges pour les fouetter: ils l'avaient initié aux subtilités du droit 
des gens avec le plus parfait désintéressement durant le conilit 
franco-chinois : c'était alors la France qui parait les frais de cette 
éducation à la fois théorique et pratique. Mais il semblait bien 
cette fois que l'élève s'émancipait ; l'article avait beau paraitre 
en langue anglaise dans un recueil anglais et s'adresser à de cer- 
taines nations étrangères, plus d'un homme d'état britannique sen- 
tit, en sa conscience avisée, que l'apologue, bien que dédié à ces 
Yankees, à ces Hollandais, à ces Espagnols, qui avaient persécuté 
les fils de Han. était de ces leçons dont tout le monde est appelé à 
faire son profit. L'Australie, par exemple, pouvait passer, à la 


rigueur, pour un de ces « pays étrangers » auxquels le marquis 
faisait allusion, sans compter la Colombie britannique. 1 fallait 


assurément se préparer à du nouveau, et le nouveau ne se lit pas 
longtemps attendre. 

La commission d'enquête envoyée à l'étranger par la cour de 
Pékin au début de 1887 avait à sa tête le général Wong Yung-Ho, 
qui parle anglais parfaitement, avant été Fun des interprètes atta- 
chés à Gordon durant sa campagne à la tête de « l'armée toujours 
victorieuse. » Elle visita les Straits Seltlements, Java et les autres 
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colonies hollandaises de l'archipel malais, puis, prenant la route du 
détroit de Torrès, se rendit successivement dans le nord de Queens- 
land. à Brisbane, dans les provinces de la Nouvelle-Galles, de Victoria, 
de l'Australie du Sud. La commission allait quitter l'Australie quand 
elle fut abordée, à Townsille et ailleurs encore, par les ligues 
antichinoises qui la pressérent d'empêcher la venue de nouveaux 
Chinois dans la colome. Le général Wong, — qui est apparem- 
ment un Chinois d'esprit, — répondit à lune de ces députations 
que pour lui les fils de Han étaient assurément beaucoup mieux 
chez eux que dans le Queensland : en ce qui concernait la rédue- 
tion des salaires, le plus simple remède était de laisser faire les 
Célestes à leur guise, on verrait bien alors qu'ils sont tout dispo- 
sés à se faire parer plus cher mème que les Européens, À Towns- 
ville, les antichinois, qui semblaient S'entendre pour donner Favar- 
tage au général, déclarérent dans leur adresse que « les Européens 
ne pouvaient pas plus se résoudre à descendre au niveau des Chi- 
nois qu'a les élever au leur, » et que, S'il n'était mis un terme à 
l'immigration, Queensland deviendrait pour les Célestes un séjour 


peu enviable. Le général fronça le sourcil et rendit ect énigma- 


tique oracle : « A mon retour en Chine, il sera fait quelque chose, 
et il se pourrait bien que ce soit plus où moins qu'il ne vous con- 
viendrait. » La connnission rentrait en août à Hong-Kong et ga- 
gnait Pékin. 

Le 21 décembre, l'ambassadeur de Chine à Londres remettait à 
lord Salisbury une note dans laquelle il attrait l'attention du gou- 
vernement de la reine sur les traitemens infligés aux innnigrans 
chinois en Australie et au Canada, et demandant qu'une enquête 
fût instituée sur les mesures législatives prises contre eux par les 
législatures de ces colonies. C'est cette note qui, transmise aux 
gouvernemens coloniaux, mit le feu aux poudres. Ce fut le pré- 
texte d'une recrudescence d'agitation antichinoise en mai 1888 : 
on en à lu le récit plus haut. La conférence intercoloniale se réu- 
nit à S\dnex, et, le 13 juin. lord Salisbury en informait l'ambassa- 
deur de Chine, ajoutant que cette conférence allait rechercher le 
moyen d'établir une législation qui conciliât les demandes des co- 
lons avec celles du gouvernement chinois. 

Le fond de la question, dont on parlait le moins possible, reposait 
en sonnne sur les droits parfaitement définis que les traités recon- 
naissent aux sujets chinois. Quels sont-ils? L'article 1% du traité de 
Nankin (29 août 1842) stipule que les « sujets de l'empereur de 
Chine et de la reine Victoria jouiront de pleine sécurité et protec- 
ton pour leur personne et leurs biens dans les limites des états 
respectifs des deux souverains. » Par l'article 1°7 du traité de 
Tien-tsin (1858), celui de Nankin est « renouvelé et confirmé, » Par 
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l'article 13 du même traité, le gouvernement chinois consent à « ne 
mettre aucune restriction à l'emploi des sujets chinois par des su- 
jets britanniques dans les limites de la loi. » L'article 5 de la con- 
vention de Pékin, signée le 24 octobre 1860, dispose : « Aussitôt 
que les ratifications du traité de 1858 auront été échangées (elles 
le furent le même jour, 24 octobre 1860), Sa Majesté l'empereur de 
Chine rendra un décret ordonnant aux hauts fonctionnaires de toutes 
les provinces de proclamer dans l'étendue de leur juridiction que 
les Chinois, désireux de trouver un emploi dans les colonies bri- 
tanniques et autres pays d'outre-mer, sont entierement libres de 
contracter des engagemens à cet effet avec des sujets britanniques 
et de s'embarquer à bord de tout {vaisseau britannique dans les 
ports ouverts de l'Empire : de plus, les hauts fonctionnaires sus- 
dits s'entendront avec le représentant de Sa Majesté britannique 
en Chine pour instituer tels réglemens que les conditions spéciales 
à chaque port rendront nécessaires pour la protection des Chinois 
émigrant ainsi que convenu. » 

Il semblait difficile aux ministres de la reine qui avait signé ces 
traités de nier les engagemens précis et solennels qu'ils renfer- 
ment. C'est cependant ce que n'hésitèrent pas à faire, au nom du 
gouvernement, deux membres dn Colonial Ofice. Le baron H. de 
Worms dit, le 1° juin, aux communes : « Encore que l'empe- 
reur de Chine se soit engagé par traité à ne point empêcher 
ses sujets de quitter la Chine pour émigrer aux colonies britanni- 
ques, le gouvernement de Sa Majesté la reine ne s'est nullement 
engagé, de son côté, à garantir aux émigrans chinois l'entrée des 
colonies britanniques selon leur bon plaisir ; en somme, l'engage- 
ment n'a pas été réciproque. » Le 8 juin, lord Knutsford déclarait à 
la chambre haute que. « selon lui, il n'v avait pas de raison de sup- 
poser que les mesures législatives prises par les Australiens fussent 
en contradiction avec le traité de Tien-tsin. » Les écrivains irres- 
ponsables de la presse vont plus loin encore; un correspondant 
du Globe (1h juin 1888) déclare crûment : « Le traité de Tien-tsin 
était votre traité, non celui de la Chine. La clause de la nation la 
plus favorisée nous a été concédée, mais nous n'avons nullement 
accordé la réciprocité. » 

Un correspondant du Times, homme fort compétent (4). répond 
longuement à ces interprétations diverses : Les Chinois, dit-il en 
substance, ont ou n'ont pas le droit de pénétrer dans les posses- 
sions britanniques. La distinction que le baron de Worms veut éta- 
blir, à savoir que, si le traité suppose que les Chinois seront admis 


(1) Nous avons des raisons de croire qu'il n'est autre que sir Halloway Macartney, 
secrétaire de l'ambassade chinoise à Londres, qu'en fait il dirige. 
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sur le territoire britannique, la reine ne s'engage nullement à les 
y laisser pénétrer en nombre illimité, cette distinction ne saurait 
être admise. Il n'est question nulle part dans le traité du nombre 
de Chinois à admettre : ou bien le Chinois a droit à l'hospitalité du 
sol britannique, ou il n'y a pas droit? Or la réponse ne peut faire 
doute. Le même écrivain rappelle au baron de Worms l'article 5 
du traité de Nankin, qui, loin d'être caduc, a été fortifié par les 
traités subséquens. En somme, par trois traités successifs, l'An- 
glais a voulu « ouvrir » la Chine : il se trouve que la brèche qu'il 
a ouverte, en même temps qu'elle laisse pénétrer l'Anglais, offre 
une issue à l'émigrant chinois. Mais l'Anglais avait prévu cette con- 
séquence, elle était même dans ses plans, puisqu'il v a vingt ou 
trente ans il songeait à protéger l'exode du travailleur chinois contre 
les résistances que les mandarins pourraient opposer à son départ. 
Les événemens ont marché depuis; ces traités que l'Anglais avait 
construits et aménagés pour Sa commodité propre lui sont deve- 
nus une gène : cela prouve-4l en rien qu'ils n'existent plus? Les 
Américains qui avaient presque littéralement les mêmes traités que 
les Anglais n'ont pas du tout les mêmes vues que le baron de 
Worms sur la réciprocité : témoin les conventions postérieures 
qu'ils ont signées; témoin leur tentative diplomatique récente. — 
Si les Australiens ont à se plaindre d'une invasion d'étrangers 
pauvres, qu'ils prennent des mesures générales contre l'introduc- 
tion des gens sans ressources : mais il ne saurait leur être concédé 
qu'ils ont le droit de prendre des mesures d'exception contre les 
Chinois sans violer les traités de Nankin et de Pékin. Quand le prince 
de Bismarck a voulu éliminer les Français d'Alsace-Lorraine, il s'est 
mis à l'abri des réclamations de la France en prenant une mesure gé- 
nérale, en réclamant un passe-port de tout étranger sans distinction. 

Ce correspondant du Times pourrait être suspect de partialité. 
ILest bon d'écouter d'autres avis. Or il semble bien qu'il répugne 
à la grande majorité du publie britannique de voir déchirer des 
traités solennels pour le maigre bénéfice de couvrir les fautes 
des Australiens. Sans doute, dit-on, ces traités, qui lient aujour- 
d'hui l'empire britannique aussi bien que l'empire chinois, avaient 
été conclus par nous dans la tranquille assurance qu'ils ne pour- 
ralent jamais tourner qu'à notre avantage; c'était votre traité que 
nous obtenions ; quant à la Chine, il nous semblait bien que son 
rôle dût se borner à signer un instrument revêtu des formules 
généralement en usage entre les hautes parties contractantes. Elle 
nous joue aujourd'hui le mauvais tour de se prévaloir d'un traité 
que nous n'avions pas fait pour elle ; il est regrettable que notre 
haute situation dans le monde ne nous permette pas de faire la 
sourde oreille. Les convenances s'y opposent. 
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D'ailleurs, les tribunaux britanniques semblent ne pas avoir la 
mémoire aussi courte ou l'imagination aussi subtile que les fonce- 
tionnaires du Colonial Office. En 1884, la législature de la Colom- 
bie britannique avait voté une loi antichinoise, dont on a lu plus 
haut l'étonnant préambule : tout Chinois paie une taxe annuelle de 
10 dollars : il doit être constamment prèt à exhiber le recu de cette 
somme. Tout Chinois, désirant travailler aux mines, doit payer 
15 dollars en sus : un certificat additionnel lui est délivré. Entn, 
l'article 28 dispose que tout Chinois accusé de l'un des délits prévus 
par le présent ac! ,en sera tenu coupable tant qu'il n'aura pas prouvé 
son innocence, c'est-à-dire que la garantie la plus précieuse que 
renferme le droit criminel anglais est suspendue quand il S'agit du 
réprouvé à face jaune, — Il se trouva un riche marchand qui reso- 
lut de résister: ce Céleste, moins patient que le commun des fils 
de Han, s'appelait Wing-Chong. Il prit un avocat de talent et 
S'adressa à la cour suprème de la colonie, plaidant : 1° que ect act 
dépassait les attributions de la législature coloniale, étant un em- 
piétement sur les droits des étrangers: 2% que c'était un obstacle 
illégal apporté au commerce et à l'industrie ; 3° que c'était une vio- 
lation des traités; 4° que les taxes prévues par luc, n'étant pas 
égales pour tous, étaient inconstitutionnelles. — La cour, dans un 
long jugement par lequel elle donnait gain de cause à Wing-Chong, 
condamna sévèrement cette mesure d'exception, la déclara illégale, 
contraire à la liberté du commerce et en violation des traités exis- 
tant entre les deux Empires. — Le 3 septembre 188$, la Cour su- 
prêème de Melbourne rendit son jugement dans l'action introduite 
par Chun-Tsong, un passager chinois de V' Afghan, réclamant des 
dommages-intéréts pour avoir été illégalement empêché de débar- 
quer à Victoria : le gouvernement de la colonie s'est vu condamner. 

Cependant les diplomates n'étaient pas restés inactifs. Lord Salis- 
bury, sans désavouer publiquement les étranges doctrines de droit 
international émises au parlement par ses lieutenans, jugea plus 
prudent ou plus habile de ne les point épouser. La Grande-Bre- 
tagne étant liée par des traités, — traités déclarés dangereux par 
les colonies australiennes, — la seule solution possible était de 
s'adresser à la Chine pour obtenir d'elle des moditications sur les 
points délicats. Le 48 juin, lord Carrington, gouverneur de la Nou- 
velle-Galles, avait envoyé à Londres, en même temps qu'une analyse 
des dispositions restrictives réclamées par la conférence intercoloniale 
dé Sydney, la teneur d'un vœu émis par la même assemblée en 
faveur de la conclusion d'un accord international. Le 22, lord Salis- 
burv. dans une lettre adressée à sir 3. Walsham, ministre britan- 
nique à Pékin, faisait un historique de la question et concluait en 
l'invitant à demander au gouvernement chinois qu'il consentit à 
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signer une Convention analogue à celle que les États-Unis venaient 
de conclure sur le sujet. Ce document est un résumé des griefs 
des Australiens, dont le premier ministre de Sa Majesté se fait le 
porte-parole. I proteste cependant du désir qu'entretient bien sin- 
cèrement le gouvernement britannique d'avoir pour les sentimens 
du peuple chinois tous les égards dus à une nation avec laquelle 
l'Angleterre tient à rester sur le pied de La plus étroite amitié. — 
N'y a-t-il pas dans ces paroles, rapprochées des propositions qui 
suivent. une ironie énorme qui n'a pu échapper qu'au « noble mar- 
quis? » — Depuis un certain temps déjà, ajoute-t-l en substance, 
les colonies australiennes ont pris des mesures destinées à res- 
treindre l'immigration chinoise ; et, récemment, à une sentence de 
la cour suprème déclarant illégale l'interdiction faite à certains Chi- 
nois de débarquer, la législature coloniale à répondu par des me- 
sures plus restrictives encore. « Îa paru au gouvernement de la 
reine que cette action de la part de la Nouvelle-Galles était préju- 
diciable au traitement de la question par voie diplomatique. » — 
C'est la seule réserve que contienne ce document ; ceci dit, lord 
Salisbury redevient le transmetteur des griefs australiens. — La 
conférence intercoloniale, continue, en vue d'aider à la conclu- 
sion d'un arrangement international, à reconunandé l'abolition de 
la taxe établie sur les Chinois : mais, considérant que les négocia- 
tons entre les gouvernemens pourront être longues et que, dans 
l'intervalle, lafflux des inmigrans pourrait continuer, elle s'est vue 
« contrainte de légiérer inunédiatement en vue de protéger les 
citovens contre une invasion qu'ils redoutent, non-seul:ment pour 


l'influence qu'elle pourrait avoir sur les salaires, mais aussi sur la 


condition sociale et orale du peuple. » 

Telle est l'entrée en matière d'un ministre des aflaires étrangères 
qui vient solliciter d'un état étranger qu'il renonce aux garanties et 
aux droits que les traités accordent à ses sujets. Et tandis que 
lord Salisbury, au nom du gouvernement de la reine, entrepre- 
nait de régler la question de concert avec celui de l'empereur de 
Chine, lord Carrington, gouverneur de la Nouvelle-Galles. donnait, 
au nom de la méme reine, son assentiment aux nouvelles mesures 
restrictives que lord Salisbury avait déclarées préjudiciables à 
l'action diplomatique. 

Toute l'argumentation de la conférence de Sydney et de lord 
Salisbury, — qui semble s'être résigné au rôle de canal de com- 
Mmunication entre les colonies australiennes et le Tsung-li-Yamên, — 
toute cette argumentation tombe devant ce fait que la convention 
signée à Washington n'a pu obtenir la ratification de Pékin. Le gou- 
veérnement chinois sera-t-il plus disposé à conclure une convention 
analugue avec l'Angleterre? On peut en douter si l'on songe à la 
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facon dont la question se pose et dont les négociations sont engagées, 
Le même correspondant du Tônes, qui semble s'être donné pour 
mission de mettre le publie britannique au courant des intentions 
de la diplomatie chinoise, dit : « Le traité à été rejeté parce qu'il 
était tel qu'aucune puissance indépendante et jalouse de sa dignité 
n'en aurait voulu signer un pareil.» Pourquoi le Tsung-li-Yamnên ail 
attendu à la dernière minute pour anéantir une convention lentement 
élaborée ? Parce que la diplomatie est un art nouveau en Chine : parce 
qu'aucune loi n'y a jamais clairement déterminé à qui revient le 
pouvoir de conclure les traités. Les choses se passent ainsi : le 
Tsung-i-Yamén consent à négocier: mais toutes les négociations, 
même le fait qu'elles sont engagées, sont tenus secrets, jusqu'au 
jour où le résultat final est rendu public : c'est alors seulement que 
l'opinion publique dit son mot (D), et le gouvernement règle sa 
conduite en conséquence, Dans le cas présent, toutes les illégalités, 
tous les mauvais traitemens auxquels les Chinois ont été en butte, 
furent révélés à la fois : car à la nouvelle que le gouvernement an- 
glais allait négocier un traité avec celui de Pékin, les corporations 
chinoises d'Australie se mirent non-seulement en relation avec le 
ministre de Chine à Londres, mais hardiment télégraphiérent leurs 
griefs au Tsung-i-Yamèên. « La situation de la Chine dans l'espece 
est fort simple : elle n'a en aucune facon le devoir d'aider les puis- 
sances étrangères à se tirer de leurs difficultés intérieures : elle n'a 


point de propositions à faire, elle maintient les droits accordés à ses 
sujets par les traités, » 


Si l'on se souvient des déclarations énergiques du marquis Tseng, 
on comprendra que la Chine ne soit pas disposée à rien abandonner de 
ses droits et qu'elle soit décidée au contraire à les faire respecter. Le 
marquis exerce aujourd'hui une influence considérable sur les aflaires 
étrangères de l'empire. Quelque intérêt qu'ait la Chine à entretenir 
des relations amicales avec l'Angleterre. elle n'ira pas jusqu'à se 
remettre entre ses mains sans condition, Il y a bien des raisons de 
croire qu'elle sent toute la force de sa situation et qu'elle ne si- 
gnera plus de traités sans y trouver, elle aussi, son avantage; elle 
se sait « grande puissance: » et le propre d'une grande puissance, 
— elle l'a appris à ses dépens, — n'est-il pas d'exiger beaucoup 
en donnant peu? Aussi bon nombre de sujets britanniques trou- 
vent-ils qu'il est risqué d'engager des négociations avec la Chine, 


(1) H arrive parfois que le populaire manifeste assez brutalement son opinion. On 
télégraphiait au Standard, le 6 septembre, de Shang-Haï : « La question de savoir si 
le traité avec les États-Unis, relatif à l'émigration, sera ratifié après modifications, 
suscite d'âpres discussions. Des émeutes ont éclaté à Canton, où le palais du ministre 
chinois à Washington a été assailli par la populace, furieuse du rôle qu’il a joué 
dans la négociation de la convention. » 
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qu'il y a plus à perdre qu'à gagner : il serait plus digne, plus sim- 
ple et plus prudent de chercher une solution « impériale (1). » 

Le transport des émigrans chinois en Australie, au Canada, aux 
États-Unis, est tout entier entre les mains de sujets britanniques. 
Ce trafic se fait sous le contrôle des autorités britanniques, sous la 
protection des couleurs britanniques du point de départ au point 
d'arrivée. Le centre d'où il rayonne est Hong-Kong. De là partent 
les navires qui vont déverser leur cargaison jaune à Brisbane, Svd- 
nev, San-Francisco, Vancouver. C'est une industrie organisée. Les 
coolies sont enrôlés en Chine, transportés à Hong-Kong : là ils si- 


gnent des engagemens et sont distribués entre les diverses corpo- 


rations qui se partagent les colonies (2). On a lu plus haut la pro- 
testation de la chambre de commerce de Hong-Kong contre les 
entraves apportées à ce trafic par les colonies australiennes, Il est 
singulier que depuis des années une colonie britannique S'obstine 
à inonder d'immigrans chinois une autre colonie britannique qui 
s'en veut débarrasser à tout prix. Tout gouvernement, moins dési- 
reux que le gouvernement britannique de ne pas « se faire d'af- 
faires » avec ses colonies, eût vu d'emblée que la solution n'était 
pas à Pékin, mais à Hong-kong. Il eût choisi, au lieu du rôle conf- 
mode de spectateur indifférent, celui, plus épineux mais plus digne, 
d'arbitre impartial, et se füt sans doute épargné un pas de clerc 
diplomatique. 


\. 


Depuis quelques années, une vague terreur nous vient de l'Ex- 
trème-Orient, celle de l'homme jaune: longtemps nous avions ri 
de lui, et voilà que nous sentions obscurément que le temps d'en 
rire est passé. On se mit en Europe à parler un peu en l'air du 
« péril chinois » comme d'une de ces menaces si lointaines qu'elles 
flottent encore au pays brumeux des hypothèses et ne viennent pas 


(1) Quelle contenance tenir s'il prenait fantaisie au Tsung-li-Yamên de répondre à 
la note de lord Salisbury par une transposition de ce document, où la prose de 
l'homme d'état anglais serait simplement démarquée : « La présence des nombreux 
sujets britanniques qui résident dans quelques villes de la Chine est nuisible, attendu 
qu'ils ne s'assimilent pas à la population chinoise, qu'ils ne s'établissent que rare- 
ment, — on peut méme dire jamais, — comme colons définitifs ; que, bien au con- 
traire, ils demeurent essentiellement étrangers dans leurs manières, leurs coutumes, 
leur religion, et qu'ils retournent en Angleterre après avoir gagné en Chine assez 
d'argent pour suflire à leurs besoins daus leur pays natal. » 

(2) 82,897 émigrans chinois sont partis du port de Hong-Kong en 1887, en aug- 
mentation de 18,000 sur l'année 1886. Ces chiffres représentent le total de l'émigra- 
tion chinoise pour l'année 1887 : tous les émigrans, en quelque lieu du monde qu'ils 
se rendent, s'embarquent à Hong-Kong. 
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jusqu'au fond de nous émouvoir notre égoïsme. Cependant les Ca- 
liforniens, les Australiens, qui voyaient le monstre en face, lui dé- 
claraient la guerre et juraïient de l'exterminer. Le baron de Hübner, 
au retour d'un long voyage « à travers l'empire britannique, » pu- 
bliait ses impressions en 1885 : il ne cachait point que les progrès 
des fils de Han au dehors l'avaient frappé, que, réunissant en 
un faisceau tous les signes de leur force pour en mesurer la 
résistance, il se sentait profondément ébranié dans sa sécurité hé- 
réditaire d'habitant du vieux monde : il énumérait les belles colo- 
nies où l'Anglo-Saxon, l'Européen, se rencontrent avec le Céleste, 
où la lutte est engagée ; et de la tournure que prennent les choses, 
il se voyait amené à déduire des vues très sombres sur l'issue 
du choc entre la civilisation blanche et l'invasion jaune au 
xx° siècle, 

Où est le vrai péril? Faut-il craindre une inondation humaine 
qui submerge l'ancien continent et les pays neufs que les Euro- 
péens avaient conquis à leur race? Faut-il craindre, comme les 
Australiens et les Américains, une invasion pacilique de travailleurs 
jaunes, redoutables par leurs qualités et leur peu de besoins? Le 
péril est-il là? Est-il ailleurs? 

« La Chine depuis des siècles était endormie; mais la vie ne 
l'avait pas abandonnée. Elle fut réveillée par le canon européen, 
Le traité de Nankin, en 1842, ouvrait quatre nouvelles brèches 
dans la muraille d'exclusivisme : \mov, Fou-chéou, Ning-Po et 
Shang-Haï, — ajoutés à Canton, — formaient cinq points de con- 
tact entre la Chine et l'Occident. Cela commença à tirer la Chine de 
ses rêves saturniens. Mais il fallait plus encore pour l'éveiller tout 
à fait. Il fallait que le feu du palais d'Été lui bràlät les sourcils; 
il fallait que le Russe atteignit Kuldja, que le Français S'emparät 
du Tonkin... La Chine n'est déjà plus ce qu'elle était il v a cinq 
ans ; chaque rencontre, et surtout la dernière, en lui montrant sa 
faiblesse, lui a découvert en même temps sa force. » C'est le mar- 
quis Tseng qui parlait ainsi à la fin de 1886. 

La Chine est réveillée : faut-il voir dans ce réveil un danger 
pour l'Occident? « Non, répondAl; les Chinois n'ont jamais été une 
race agressive : la Chine n'est pas dévorée de cette soif de con- 
quêtes qui caractérise d'autres nations, et, contrairement à l'opi- 
nion généralement répandue en Europe, elle n'a nullement besoin 
de chercher dans d'autres contrées un déversoir nécessaire pour 
son trop-plein de population. » 

L'étude attentive des faits confirme ces paroles du marquis 
Tseng. À v regarder de près, il semble bien que l'émigration n'est 
pas pour la Chine une nécessité vitale ; il semble même que l'Em- 
pire du Milieu pourrait, si la population était convenablement ré- 
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artie et la terre partout mise en valeur, nourrir le double du 


chiffre énorme d'habitans qu'elle contient aujourd'hui. 
Les statistiques parvenues au ministère des finances chinois 
pour l'année 1883 accusent un chiffre de 319,383,500 habitans 


présentaient 63.046.072 habitans, ce qui fait un total de 392 mil- 
lions, non compris les pays vassaux, Thibet, Kashgarie, Mikuldja, 
Corée. Ces chiffres, fournis pour les besoins du service de l'impôt 


pour 15 provinces ; les cinq autres au recensement précédent re- 


personnel, sont forcément au-dessous de la vérité. Le recense- 
ment de 1760 avait donné un total de 197 millions, celui de 1821 
335 millions d'habhitans. 

Le docteur Wells Williams (D calcule qu'en adoptant le chittre 
de 362 millions pour les IS provinces de la Chine propre, repré- 
sentant 1.300.000 milles carrés, on obtiendrait une proportion de 
968 personnes par mille carré : or la moyenne correspondante était 
aux derniers recensemens de 289 en Angleterre, 249 en Halie, 
13 en Allemagne et au Japon, 440 au Bengale. Mais les 9 pro- 
vinces orientales de la Chine, qui forment les deux cinquièmes de 
la superticie totale et renferment les terres les plus fertiles de l'em- 
pire, portent 58 personnes par mille carré, tandis que la propor- 
tion correspondante dans les autres provinces, représentant les 
trois cinquièmes de la supericie totale, n'est que de 15/ (2). Le 
même auteur évalue à 6950 millions d'acres l'étendue des terres 
cultivées en Chine, ce qui fait L 4/5 acres par habitant ; en France, 
la proportion correspondante est de 12/3. Or,si l'on songe aux mé- 
thodes de eulture employées, si minutieuses que rien n'est perdu, 
si l'on songe que tout le sol cultivé produit de la nourriture pour 
l'homme, qu'il n'y a pas de prairies, qu'on ne fait pas de fourrage ; 
qu'il y a souvent trois récoltes par an dans les régions favorisées 
du nord-ouest ; que, grâce à la perfection où les Chinois ont porté 
la pisciculture, les rivières et les viviers fournissent du poisson en 
quantité prodigieuse, — on se convainera que la Chine produit 
grandement assez pour nourrir ses habitans. 

Sans doute il y a eu des famines terribles, des catastrophes qui 
ont chassé d'une province des millions d'habitans, les rejetant 
au-delà des mers ou les forçant à émigrer à l'intérieur : mais c'étaient 
des causes passagères, aucune d'elles n'a persisté ; et il y a tout 
lieu de croire qu'elles deviendront moins fréquentes et moins fu- 
nestes. De 1842 à 1882, de singulières fluctuations se sont pro- 
duites : on constate dans la province métropolitaine de Petchili une 

(1) The Middle Kingdom. 


y pr >Qc A Ë : . à A 
(2) Ea 1882, la province de Hunan, où la population était le plus dense, comptait 
2%) habi « ’ ; ei. sis , : 

822 babitans par mille carré; venait ensuite Shantung avec 357: au bas de l'échelle, 


Kwang-si avec 65, et Kan-su avec 62 habitans par mille carré. 
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diminution de 18 millions d'habitans; même diminution dans les 
provinces de Tchekiang et Kiang-Sou, toutes deux situées dans la 
vallée du Yang-tse; pendant la même période, le Yunnan s'ac- 
croissait de 6 millions, le Sze-Chuen de 45 millions d'habitans. 

Les causes d'accroissement de la population en Chine n'ont pas 
cessé d'opérer : ce sont le soin apporté à la culture, la fertilité du 
sol, le souci qu'ont les parens de voir leurs fils mariés à dix-huit 
ans, le désir qu'ont les femmes de se marier à dix-sept ; le partage 
égal des héritages entre les fils: les habitudes d'épargne enraci- 
nées dans le peuple ; le caractère laborieux et l'habileté manuelle du 
Céleste. Si des Chinois se sont vus contraints de quitter leurs 
foyers pour aller chercher fortune à Cuba, au Pérou, aux États- 
Unis, dans les colonies britanniques, c'est par la même raison que 
d'autres ont dû émigrer à l'intérieur. Les provinces se peuplaient 
et se dépeuplaient tour à tour, suivant que les cataclysmes physi- 
ques ou les catastrophes sociales atteignaient l'une ou l'autre. Les 
inondations formidables de plusieurs grands fleuves, les longues et 
sanglantes rébellions des Taïpings et des musulmans ont été les 
principales de ces causes accidentelles. « Dans ses vastes domaines, 
la Chine à de la place pour tous ses prolifiques enfans. Elle n'a mul 
besoin de recourir à l'émigration ; ce qu'il lui faut, c'est une orga- 
nisation convenable qui répartisse également la population. Dans 
la Chine propre, particulièrement aux endroits qui furent les foyers 
de la rébellion des Taïpings, des terres en grand nombre sont tom- 
bées en jachère; en Mandchourie, en Mongolie, dans le Turkestan 
chinois, d'immenses espaces de pays sont demeurés vierges des 
atteintes de la charrue. Non-seulement pour des motifs économi- 
ques, mais aussi pour des raisons stratégiques, la colonisation de 
ces territoires excentriques est devenue indispensable. Le gouver- 
nement impérial l'a reconnu récemment, et il n'a cessé depuis lors 
d'encourager, dans certaines parties très peuplées de l'empire, un 
mouvement centrifuge de la population (1). » Le développement 
des moyens de communication, en même temps qu'il facilitera cette 
colonisation intérieure, en rendant plus accessibles les districts 
situés à la périphérie, réduira la fréquence des famines en permet- 
tant aux inégalités des récoltes dans les diverses provinces de se 
compenser par des échanges opérés à temps. 

Toutes ces raisons tendent à prouver que la Chine actuelle pos- 
sède dans son sol des ressources suflisantes pour nourrir une po- 
pulation plus nombreuse encore que celle qu'elle renferme. Une 
dernière considération viendra rassurer les esprits tourmentés de 
la crainte d'une inondation humaine, inévitable dans l'avenir : l'in- 


(1) Marquis Tseng. 
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dustrie moderne se crée en Chine, elle ne tardera pas à se déve- 
lopper : l'établissement de manufactures, l'exploitation des mines, 
l'introduction des chemins de fer, seront de nouvelles sources de 
richesse : elles feront vivre des milliers d'individus qui n'avaient 
jusqu'ici d'autre ressource que l'agriculture. L'industrie mécani- 
que sera COMME Une soupape de sûreté ouverte aux énergies hu- 
maines dangereusementaccumulées dans les provinces trop peuplées. 

Ce n'est donc pas du danger d'être submergés par les flots pressés 
des fils de Han que se doivent inquiéter le vieux monde ni même 
les colons qu'il a envoyés coloniser les pays d'outre-mer. 

S'il y a un péril chinois, c'est dans le développement économique 
qu'est appelé à prendre l'Empire du Milieu. Le temps est passé du 
dédain que les Célestes professaient pour les «barbares. » — 
«I est grand temps, dit un remarquable document officiel de 
1887 (1). que des mesures soient prises pour inoculer des forces 
nouvelles au corps de l'état: le seul moven d'y parvenir est d'in- 
troduire l'etude de la science et des arts mécaniques de l'Occident. » 
En conséquence, ce rapport propose que, dans les programmes 
des examens, aux sujets traditionnels sur les classiques et la poésie 
soit ajoutée une épreuve de mathématiques. Et si ces examens du 
premier degré revelent des talens capables de pousser plus loin 
ces etudes nouvelles, leurs noms seront enregistrés et ils seront 
admis à subir à Pékin un examen d'un ordre plus élevé sur les ma- 
üères suivantes: philosophie, mathématiques, mécanique, art de 
l'ingénieur, tactique militaire et navale, artillerie de marine, tor- 
pilles, droit international (2), histoire. 

Mais les sujets de Kwang-süû n'avaient pas attendu, pour se mettre 
au fait des procédés de « la science occidentale, » que le Tsung-li- 
Yamèn eût donné le signal de l'abandon définitif des préjugés tra- 
ditionnels. Partout où les fils du Ciel sont entrés en contact avec 
les Européens, ils se sont mis à bonne école, et bon nombre d'entre 
eux ont surpasse leurs maitres. Les étonnantes aptitudes du Chi- 
nois pour le commerce sont connues de longue date; l'expérience 
prouve aujourd'hui qu'il n'est pas moins habile industriel. 

«Tous ceux qui visitent Singapour. Bang-Kok, Saïgon, Batavia, 
dit M. de Lanessan, sont frappés de l'importance prise dans ces 
villes par les commerçans et les ouvriers chinois : je ne parle pas 
de Hong-Kong, où les Européens sont novés dans la population 
indigène. Hs + détiennent non-seulement le petit commeree et les 


1) «Mémoire du Tsung-li-Yamèn proposant un plan de réforme pour l'introduction 
des mathématiques et autres sciences occidentales dans les concours provinciaux et 
métropolitains pour l'admission aux emplois civils,» (12° année de Kwang-sü. 1887.) 

(2) Sic dans le Mémoire officiel : Comment douter après cela que la Chine soit dée 


cidément entrée dans les voies de la « civilisation occidentale? » 
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petites industries, mais encore une grande partie des affaires com- 
merciales et financières les plus importantes. À Singapour, on les 
voit partout dans les magasins, dans les bazars, dans les grandes 
maisons de ecommerce, sur les quais. À Bang-kok, ils concentrent 
entre leurs mains tout le commerce du riz, l'industrie du décorti- 
cage des beaux paddys siumois et la majeure partie des scieries 
de bois de teck. En Cochinchine, c'est entre leurs mains que pas- 
sent les 500,000 tonnes de riz ou de paddys que la colonie exporte 
chaque année. — Partout le voyageur retrouve le marchand et l'in- 
dustriel chinois prêts à lui vendre où à fabriquer pour lui quelque 
chose, À Shang-Haiï, les Chinois sont les maitres du commeree des 
thés ; dans tous les ports de la mer de Chine, les banques chinoises 
figurent parmi les plus importantes. Dans les grandes villes de 
l'Extrème-Orient, la concurrence existe non-seulement entre les 
commerçans chinois et les commerçans européens, mais encore 
entre les produits de la Chine et ceux de l'Europe, et la victoire 
appartient SOUVENT aux premiers. , 

La main-d'œuvre en Chine est à un prix dérisoire, Le manœuvre 
employé par un Chinois qui le deéfraie de tout, se contente d'un 
salaire mensuel de 1/3 à 2/3 de taël (soit de 2 fr. 90 à 5 fr. 79. 
L'Européen paie le même manœuvre, — qui doit subvenir à son 
entretien, — 3 où 4 taëls par mois (de IS fr. 75 à 25 francs. Dans 
les métiers exigeant un apprentissage et des connaissances tech- 
niques, l'abondance d'artisans consommés est telle que, grace à la 
concurrence, les salaires restent toujours tres bas. 

Les travaux les plus délicats de la construction où de la mée 
nique, dit encore M. de Lanessan, n'échappent pas plus que 
autres à l'intelligence et à l'activité des ouvriers chinois. On 
retrouve dans les grands ateliers de maconnerie, de menuiserie, de 
charpente, de serrurerie aussi bien que dans les arsenaux. Hs x 
manient les outils les plus délicats et les plus modernes. Le 
jour où parmi ces ouvriers dressés par nous, il S'en trouvera quel- 
ques-uns, une élite, qui, rentrant en Chine, v implanteront toutes 
ces industries, utilisant le merveilleux pouvoir d'adaptation de la 
race, le bon marché de la main-d'œuvre, la réserve inépuisable 
d'hommes, les matières premieres de toute sorte que renferme en 
quantités infinies cet immense empire, ce jour-là ils seront en 
mesure de porter jusqu'en Europe la concurrence terrible qu'ils 
nous font déjà sur les marchés de l'Ettrème-Orient. Etee jour-là 


west peut-être pas éloigné de nous. Les habiles commerçans ehi- 


nois, déjà en possession de capitaux énormes, d'une flotte commer- 
ciale considérable, sauront créer des débouchés à l'industrie chi- 
noise, S'il y a peu de chances, selon nous, « de voir un jour une 
population jaune pulluler dans nos rues, » il est permis de prévoir 
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celui où les produits de la race jaune « encombreront les étagères 
de nos grands magasins. » 

La Chine se met à construire des railways : plusieurs lignes 
sont en exploitation dans le Nord ; deux lignes viennent d'être ou- 
vertes à Formose et de Tien-tsin à Tykoo. On peut croire que les 
railwavs se développeront aussi vite que les télégraphes. En 
1880. il n'y avait pas À mètre de fil sur toute la surface de l'em- 
pire : aujourd'hui Pékin est relié à Shang-Haï, à Tien-tsin, à Canton, 
à Vladivostock, et à toutes les capitales de provinces : Pékin est 
même relié à l'Europe par fil terrestre grâce à la jonction établie à 
Hong-Techeng sur la frontière russo-chinoise près de Possiet. — La 
presse indigène progresse constamment ; elle s'étudie à instruire, 
à diriger l'opinion, à entretenir le sentiment national. Des encvclo- 
pédies, des dictionnaires traduits où compilés des œuvres analo- 
gues de l'Occident, et renfermant une foule de détails techniques, 
sont publiés et vendus par milliers à des prix infimes. 

La Chine se réveille, Ses rapports avec les puissances étrangères 
en subissent l'influence, La Chine à senti sa force; elle s'est rendu 
compte qu'elle était une grande puissance, elle aussi ; elle s'apprête 
à jouer ee rèle, Sa diplomatie change d'allures ; elle quitte son atti- 
tude résignée, indifférente, Elle s'intéresse aux affaires du monde ; 
elleconnait l'Europe ,ses dessous, les intérêts divergens des différentes 
nations ; elle profite de leurs rivalités. Elle veut être traitée sur le 
pied d'égalité : elle réclame contre les mauvais traitemens infligés 
à ses sujets, contre les mesures d'exception dirigées contre eux, 
Elle veut obtenir le droit d'avoir des consuls à l'étranger pour 
prendre en main leurs intérêts (1). Les diplomates qu'elle enverra 
au dehors seront recrutés parmi les jeunes mandarins que le 
Tsung-li-Yamèên reconnait la nécessité d'initier aux « sciences occi= 
dentales. » Le Tsung-i-Yaméên en fait la franche déclaration dans le 
document cité ; il ne veut plus de purs lettrés, « de bavards creux » 
pour représenter la Chine au dehors. — La Chine est décidée à se 
faire respecter : sa diplomatie Y veillera, appuyée par une armée 
solide et une marine puissante, 

Aujourd'hui, l'escudre chinoise du Nord, qui faisait l'été dernier 
d'importantes manœuvres dans le voisinage de Port-Arthur, est 
déclarée, par les officiers de marine anglais eux-mêmes, égale au 
moins, sinon supérieure, — pour le matériel et l'armement, — 
à la flotte britannique dans les mers de Chine. Cette escadre 


1) Ce droit lui a été accordé en principe dans le dernier traité de commerce 
avec la France. Elle a simplement consenti à en ajourner l'exercice. Elle a déjà des 
consuls à San-Francisco, à Philadelphie, à New-York, à La Havane, à Singapour, au 
Japon, au Pérou. 
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chinoise comprend entre autres deux croiseurs Armstrong, le 
Ching-Yuen e\ le Chi-Yuen, construits en 1887, — et qui ont 
presque atteint la vitesse de 19 nœuds durant les manœuvres ré- 
centes. IE n°4 a pas dans les mers de la Chine un seul croiseur 
anglais qui puisse les suivre. Les autorités navales chinoises vien- 
nent d'entreprendre la construction d'une série de torpilleurs à 
l'arsenal de Fou-tchéou, sur le modèle du Farrow, sorti d'un chan- 
tier de la Tamise il ÿ a environ deux ans, et qui est considéré 
comme presque parfait. « La flotte de Li-Hung-Chang ne prête pas 
à rire, disait récemment un Anglais bien informe : bien dirigée, 
avec de bons équipages, elle serait pour notre flotte d'Orient un 
ennemi dangereux à attaquer. Or la flotte de Li, l'escadre PeiYang, 
west qu'une partie des ressources navales de la Chine, Quoique 
les escadres de Canton et de Fou-tchéou traversent une période 
critique, elles aussi sont en progrès, et, quand les trois flottes au- 
ront été réunies sous la même direction et le même contrôle, elles 
formeront une force imposante, » 

Li-Hung-Chang travaille aussi à la réorganisation de l'armée, E 
la France ni l'Angleterre ne peuvent oublier qu'en S'avancant an 
Thibet, en Birmanie, au Tonkin, en cherchant le contact de lem- 
pire chinois, elles lui ont donné une prise directe sur elles, 

Si nous n'avons pas cru devoir partager les craintes bruvantes 
des Australiens, si nous nous sommes refuse à prédire la submer- 
sion de la race blanche sous une immense nappe jaune, nous n'en 
avons pas moins reconnu que l'agitation antichinoise, qui se ré- 
pand comme un mal contagieux de Californie aux îles Sandwich, des 
Sandwich en Australie, d'Australie aux Philippines, est le symptôme 
d'une lutte qui ne fait que de commencer. Elle s'annonce comme 
une lutte de races, mais elle sera surtout une lutte économique. Les 
armes employées seront activité industrielle et habileté eommer- 
ciale. Peut-être verrons-nous notre marché écrasé, nos ouvriers ré- 
duits à la famine: alors nous en viendrons aux expédiens que la 
nécessité pressante nous suggérera. Après avoir ouvert la Chine à 
coups de canon au nom de la civilisation, nous en viendrons à éle- 
ver contre l'invasion des produits de l'extrême Orient notre muraille 
de Chine: nous ferons des lois contre le Fils du Ciel, nous lui fer- 
merons nos ports : nous retomberons dans la « barbarie » d'où 
uous prétendions l'avoir tiré. Les « barbares» seront vengés! 


Max LecLerc. 
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La Servante maîtresse, de Pergolèse, — Théâtre de l'Odéon : les Erinnyes. tragédie 
antique de M. Leconte de Lisle, musique de M. Massenet. 


On ne s'ennuie pas toujours dans le monde, et je sais un salon pari- 
sien où lon a passé derniérement une soirée tout artistique, J'aimerais 
à nommer ce salon, ne fût-ce que par reconnaissance: mais on me Fa 
défendu, et je n'ai le droit de remercier des maîtres de maison très 
aimables et trop modestes, qu'à la condition de ne pas écrire leur 
nom, Surtout ICI. 

C'est la Servante maitresse que nous avons eu la bonne fortune d’en- 
tendre, la Sercante maitresse négligée depuis trop d'années. S'il est un 
chef-d'œuvre, pourtant, que lOpéra-Comique n'ait pas le droit d’ou- 
blier, c'est celui-là qui fut le premier, Le perpétuel honneur du réper- 
toire serait bien dù à un enfant du beau pays qui nous aimait na- 
guère, à un enfant dont le génie de vingt ans créa notre art national 
et cette langue musicale que nous parlons encore, «qui nous vint 
d'lahe et qui lui vint des cieux. » 

Et puis, dans l'histoire de la littérature et des arts, il est des noms 
sympathiques entre tous, de poétiques figures qu'environne un pres- 
lige mélancolique. Aux jeunes hommes de talent tombés sur le seuil 
de la maturité et de la gloire, aux Pergolèse, aux Vauvenargues, aux 
Hérold, aux Regnault, aux Bizet, nous donnons une place privilégiée 
dans notre mémoire et dans notre cœur. Nous les chérissons d’une 
tendresse plus vive et qui veut racheter la hâte de la mort, ceux 
dont la destinée fut incomplète, qui semblaient nés pour lorgueil et la 
joie de leurs contemporains et ne sont nés que pour l'admiration et le 
regret de la postérité. 

Pauvre Pergolèse! On ne citerait peut-être pas un homme illustre 


TOME xCII. — 1889. Un 
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mort aussi prématurément, Il s'éteignit à vingt-six ans, usé par une 
phtisie pulmonaire que ne put guérir ni le soleil de Naples, ni Ja 
paix cherchée dans le cloître des Franciscains de Pouzzoles. D'autres 
causes, dit-on, hâtérent sa fin. Les uns prétendent qu'il aima trop les 
femmes: d'autres, qu'il aima trop une femme, Le savant archiviste de 
je ne sais plus quel conservatoire italien, le chevalier Francesco Flo- 
rimo, s'autorisant de certains papiers de famille trouvés chez le prince 
de Colobrano, à popularisé le roman que voici, et mis le dernier ravon 
à l’auréole de poésie et de malheur qui ceignait déjà eette jeune tête, 

Pergolèse aimait une de ses élèves, Maria Spinelli, qui lui rendait sa 
tendresse, Mais un soir, les trois frères de la jeune fille entrèrent dans 
la chambre de leur sœur, et, Fépée nue, ils lui firent jurer, sous me- 
nace de mort, qu'avant deux jours elle renoncerait à son amour et 
choisirait un époux plus digne d'elle, Le lendemain, Maria prit le 
voile : elle avait choisi le fiancé divin. Peu de mois aprés, les elo- 
ches du couvent sonnaient la mort de sœur Maria. Pergolèse, con- 
sumé par la maladie qui déjà le dévorait, les veux creuses par la 
fièvre et par le chagrin, voulut diriger lui-même le Requiem qu'on 
chanta pour sa bien-aimée. Si la légende n'est pas mensongère, 
quelles plaintes durent s'exhaler des orgues, jouées par les mains 
tremblantes de ce mourant auprès de cette morte le Tre giorni son che 
Nina. H y a trois jours que Nina est endormie, et ce sommeil la tue! 
Fifres et timbales, retentissez ! Réveillez ma Ninette et qu'elle ne 
dorme plus!» Vous vous souvenez de cette poignante canzone qui sufi- 
rait à la gloire d’un maître, C'est elle qui dut retenir, le jour de l'en- 
terrement de Maria, sous les voûtes de la chapelle, et jamais la 
fameuse gamme sregliate la mia Ninetta, cette gamme si simple et si 
désespérée, n'aura déchiré l'air d'un si affreux sanglot. L'infortuné 
appelait en vain à son secours toutes les voix de ses orgues chéries et 
tous les eris de son cœur: sa Ninette dormait le sommeil dont on ne 
s’'éveille pas, et un an plus tard, en 1736, il alla lui-même s'endormir 
auprés d'elle, 

Mais laissons la musique d'église et de deuil pour l'œuvre qui fut le 
sourire, le rire mème de Pergolèse, la Servante maitresse. La Serra pa- 


drona fut représentée pour la première fois à Naples en 1733, sur 


le petit théätre San Bartolomeo, avec un succès prodigieux. Au mois 
d'août 1722, les bouffons du signor Bambini la donnèrent à l'Opéra de 
Paris, et l’on sait quel tapage s'ensuivit, quelle illustre querelle, et en- 


fin, sur la scène française, quelle lignée de chefs-doœuvre. En 1754, 
deux ans après sa première apparition en italien, /a Servante maîtresse 
reparut, accommodée à la française par Baurans, ancien substitut au 
parlement de Toulouse, répétiteur au lycée Louis-le-Grand, lié avec 
Laruette, M" Favart, Jean-Jacques et les bouffonistes du café Procope, 
et qui depuis longtemps attendait dans une demi-misère une occasion 
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de montrer ses talens. IE profita de celle-ci, qui était bonne, M" Favart 
crea le role de Zerbine: la Sercante maitresse alla aux étoiles comme {4 


Serva padrona, et fit sinon la fortune, au moins l'aisance du traducteur. 


Dés qu'on veut remonter à l'origine d'une œuvre un peu ancienne, 
on rencontre l'incertitude et Fobseurité. L'édition en italien et l'édition 
en francais de La Servante maitresse, bien qu'à peu prés contemporaines, 
ne sont pas entièrement conformes. L'édition en italien porte cet aver- 
tissement en première page : « L'editeur de cet ouvrage le donne au 
public non dans l'état de mutilation où Fon a été contraint de le mettre 
à l'Opéra de Paris pour satisfaire limpatience des spectateurs, mais 
entier et tel qu'il fait depuis trente ans l'admiration publique sur tous 
les théâtres de l'Europe. » 

L'éditeur parle de mutilation et cependant la partition francaise ren- 
ferme des morceaux qui ne se trouvent pas dans la partition italienne : 
par exemple, le premier air de Zerbine, lutinée par Scapin: un air de 
Lerbine encore, au début du second acte : Fous, gentilles jeunes filles ! 
enfin quelques récitatifs, notamment celui de Zerbine : Jouissez cepen- 
dant du destin le plus doux, avant son grand air des adieux. 

Eu revanche, le récitatif courant de Ja partition italienne est rem- 
placé dans la partition française par le dialogue parlé. La partition 
française ne porte pas non plus trace d'un duo charmant où les deux 
fiances enfin d'accord s'expliquent mutuellement Fétat de leur cœur. 
L'une sent comme des coups de marteau, d'un petit marteau, martel- 
lino d'amore : Tipiti, tipili, tipiti! Chez le vieux barbon, c'est un vrai 
tambour d'amour qui bat la charge : Tapata, tapata, tapata! et Fécho 
de ce tapala, que le bonhomme roule de sa grosse voix de basse, est 
imite, naïveté charmante, à moins que ce ne soit malice, par de frèles 
pizzicati qui semblent railler Pandolfe et le défier de faire en amour 
autant de bruit qu'il s'en promet. 

Bien que privée de ce ravissant duo et augmentée de quelques pages 
dont nous n'avons pas le loisir de discuter ici authenticité, parfois 
probable, parfois douteuse, {a Servante maitresse nous à enchanté, Grè- 
try disait avec raison de Pergolèse : «I naquit et la vérité fut connue, 
et cette vérité de déclamation qui caractérise ses chants est indestruc- 
üble comme la nature. » L'opéra-comique, Fopéra, le drame rique 
Ont passé sur cette opérette de génie et elle demeure: elle à cent cin- 
quante ans et pas une ride, Un demi-siècle avant de paraître, Mozart 
avait été annoncé au monde :on l'avait entrevu, et pour ceux qui croient 
à la migration des âmes, l'auteur des Nozze di Figaro, cet Allemand 
à demi ltalien, dut ressembler à Pergolèse revenu. Le premier air de 
Don Giovanni rappelle le premier air de {4 Serva padrona, et le pathé- 
tique récit avant le dernier air de Pandolfe est traversé des mêmes 
gammes que le duel de don Juan et du Commandeur. 

Qu'on ne crie pas au paradoxe sous prétexte de parallèle. Sans for- 
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cer le chef-d'œuvre, on peut, on doit en sentir la grandeur, que dis-je, 


la tristesse. C'est le sourire, le rire même de Pergolèse, oui: mais on 
sait depuis Homère que le rire est voisin des larmes. Il n°y a pas moins 
de mélancolie, d'ironie amère dans la Servante maîtresse, que dans k 
Misanthrope, l'École des Femmes ou George Dandin. Pandolfe, Arnolphe, 
les deux noms ne riment pas seulement pour l'oreille, Pandolfe est 
ridicule, mais ridicule à faire pitié. Cette apothéose de la servante, 
comme on disait jadis, de la bonne comme on dit maintenant, qu'est-ce 
autre chose que l'aveu douloureux, presque honteux, de notre faiblesse, 
de notre làâcheté, de notre duperie? Est-il ici assez rabaissé, vulgarisé, 
je dirais presque encanaillé, léternel féminin! Et le masculin, non 
moins éternel que son compére, fait-il assez pauvre figure! A l'inverse 
de je ne sais plus quelle cuisinière du Palais-Royal, la Gotte de M. Meilhae, 
je crois, Pandolfe aime au-dessous de Jui, Il aime avec son vieux cœur, 
avec ses VIEUX Sens, avec sa pauvre àme et son pauvre corps sénile, I 
aime à demi par désir Hbertin, à demi pour assurer les dernières aises 
de sa vie, le service de sa table et peut-être un peu les autres. Il a beau 
trouver çà et là des accens de véritable et presque touchant amour, de 
cet amour l'expression parait bouffonne : on pressent que les faibles 
témoignages en seront grotesques. Au fond, on ne saurait plaindre véri- 
tablement le bonhomme, qui voit le piège et s'y jette. On rit de sa sot- 
tise présente et de sa punition prochaine: on en rit avec la coquine, 
si hardie à offrir, à vendre son impudique et triomphante jeunesse; on 
trouve que le vieux galant ne vaut guère mieux que sa soubrette, que 
tout cela est malheureux et misérable et que cette ravissante comédie 
musicale ne prête pas seulement à rire. 

Quoi! tant de choses dans La Servante muitresse! Mais oui, comme 
dans les véritables chefs-d'œuvre, qui disent tout en peu de mots, ou 
de notes, avec une entière simplicité et un naturel parfait, par des 
moyens dont on ne sait ce qu'on doit admirer le plus : la puissance où 
la sobriété, Chacun des morceaux de La Serrante maitresse est traité 
pour ainsi dire symphoniquement. L'idée 4 est suivie, présentée sous 
mille formes toutes dérivées de la forme primitive et Ja ramenant par 
mille reprises ingénieuses et cependant aisées, Quant aux récitatifs, 
à peine soutenus d'un semblant d'harmonie et d'une orchestration 
presque nulle, ils atteignent à une intensité et à une vérité d'expres- 
sion que les combinaisons d'accords modernes et les recherches de 
timbres n'ont peut-être pas augmentées,. 

Que M. Paravey ne fasse pas la sourde oreille: qu'il reprenne bien 
vite /a Servante maîtresse, et M. Taskin, un Pandolfe étourdissant, 
M Samé, la plus madrée des Zerbinette, friponne à souhait sans être 
coquine, retrouveront au théâtre le succès du salon. 

M. Porel n'a pas attendu, pour reprendre Les Érinnyes, qu'on les jouât 
en ville, Ce n'est pas là une comédie de société, et l'on raconte qu'aux 
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représentations sur le théâtre d'Athènes de la trilogie eschvlienne, 
l'émotion précipita parfois chez quelques spectatrices le dénoûment 
d'une situation que les Grecs, peuple d'artistes, ne qualifiaient 


pas, comme nous, d'intéressante. Si l'incident ne s’est pas encore pro- 


duit à l'Odéon, c'est à M. Massenet que les dames en sont redevables, 
çar M. Leconte de Lisle a fait ce qu'il a pu. Loin de tempérer l'horreur 
du drame antique, il l'a plutôt exagérée, ITa supprimé la troisième partie 
de la trilogie : les Euménides, qui atténue chez Eschyle la barbarie des 
deux autres. Les Enménides, €'est non pas l’absolution, car les voix de 
l'Aréopage demeurent partagées, mais lexcuse d'Oreste, que les dieux 
ne pouvaient laisser accabler sous le crime auquel eux-mêmes l'avaient 
poussé et contraint. C'est la part faite enfin aux idées morales, philo- 
sophiques et religieuses qui commencent à poindre ; c’est, dans une 
humanité jeune encore et courbée sous une fatalité crue, jusqu'alors 
inévitable et irresponsable, c'est l'avènement ou du moins l'approche 
de la liberté, de la justice et de la charité, Nous aimerions suivre à tra- 
vers les siècles, de F'Œdipe de Sophocle à l'Hamlet de Shakspeare ; 
le progrès de ces idées plus clémentes et de ces principes plus doux, 
mais une pareille étude dépasserait à la fois notre compétence et 
notre loisir. Contentons-nous de louer ladmirable forme donnée par 
M. Leconte de Lisle à son imitation de l'Orestie, ces vers impassibles 
et impeccables, ces tirades froides et sonores qui s’ajustent et reten- 
tissent en se joignant comme des plaques d’airain. 

Tout autre est la musique de M. Massenet, et c’est par le contraste sur- 
tout qu'elle enchante. Aux effroyables beautés du drame elle mêle sa 
charmante douceur. D'un sujet atroce, M. Massenet a dégagé les grâces 
furtives. Il ne pouvait et personne ne pourrait, je crois, mettre en mu- 
sique cette série d'assassinats. Gluck lui-même eût reculé devant la 
rovale boucherie. L'horreur est absente de l'œuvre de M. Massenet, 
mais non pas la mélancolie, qui la voile tout entière. EHe est d’abord 
dans le début de l'ouverture, dans une marche funèbre attristée par des 
altérations de notes qui donnent à l'ensemble une couleur antique. Elle 
est aussi dans la rêverie de Cassandre, dans un bref retour vers le 
passé, de la prophétesse qui recule devant l’effrayante vision de l'ave- 
nir. Tant qu'elle maudit et qu'elle menace, la musique se tait. Mais voici 
que les imprécations s'apaisent, que l'âme se détend : 


Citadelle des rois antiques! Palais! Tours! 
Cheveux blancs de mon père auguste et de ma mère! 
Sables des bords natals où chantait l'onde amère ! 
Fleuves! Dieux fraternels, qui dans vos frais courans 
Apaisiez vers midi la soif des bœufs errans, 

Et qui le soir, d’un flot amoureux qui soupire, 
Berciez le rose essaim des vierges au beau rire! 
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Alors la plainte de l'orchestre accompagne et berce la plainte de la 
jeune fille. 

Voici encore un adorable soupir : la Troyenne regrettant su patrie, le 
bijou de la partition. Pourquoi déplacer cette page, pourquoi la jouer, avee 
les deux autres qui lencadrent, en guise d'entr'acte et non de divertis- 
sement dansé, ou plutot mimé ? Je voudrais, tandis qu'elle se déroule, 
voir se dérouler aussi le cortège des vierges esclaves, voir Cassandre 
assise et silencieuse, soutenant d'une main son front pensif et regar- 
dant vaguement devant elle : Pontum adspectabant flentes. Elle écoute- 
rait la phrase délicieuse exposée d'abord par le hautbois, l'instrument 
de toutes les détresses. Le violoncelle répond à son tour par un sanglot 
plus profond. De temps en temps une clarinette, avec quelques notes 
sereines, essaie, mais en vain, d'apaiser limmense douleur, qui 
s'épanche en flots de plus en plus abondans. Tous les instrumens à 
cordes gémissent à la fois et de toutes les harpes les notes ruissellent 
comme des pleurs. Mille regrets surgissent dans l'âme, regrets de la 
terre, du ciel, des eaux de la patrie: regrets du temple et de Ta maisop, 
regrets des frères et du fiancé couchés sanglans dans Ja poussière; et 
tous ces regrets se fondent ensemble, et chacun apporte plus d'amer- 
tume au cœur, une larme de plus aux veux. 

Partout dans cette partition la tristesse: mais nulle part l'épouvante: 
des pleurs, mais pas de sang. Entre les deux parties du drame, quand 
va revenir Oreste, roulant d'horribles desseins dans sa tête aux veux 
fous, quelle musique Fannonce? Une phrase de violons superbe, mais 
chargée d'une douleur plus amère que farouche, pleine de souvenirs et 
de regrets plutôt que de ressentiment et de haine, 

Ailleurs encore, écoutez la marche mélancolique des choéphores, se- 
mant de pàles ghcines la tombe du maitre. Quelle suavité, quelle ten- 
dresse ! De quelle douceur enfin Fadoralle mélodie du violoncelle en- 
veloppe la prière d'Electre, de la pieuse orpheline qui la première ose 
ici parler de pardon et de miséricorde, et supplie seulement les dieux 
de la garder plus chaste et moins audacieuse que sa mère ! En vérité, 
de la sauvage tragédie, M. Massenet a tout adouci, Il à fait son miel 
dans la gueule du lion, et sa délicate partition ressemble à quelque 
gracieuse guirlande que la main d'un artiste moderne, de M.Chapu 


par exemple, aurait sculptée sur les blocs evelopéens de la vieille 


Argos. 


Cam LE BELLAIGUE. 
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A PROPOS DE CHARLES DICKENS. 


L'Inimitable Boz, par M. Robert du Pontavice de Heussey. Paris, 1889; Quantin. — 
Écrivains francises, par M. Émile Hennequin. Paris, 1889; Perrin. 


De tous les grands romanciers de l'Angleterre encore contempo- 
raine, Charles Dickens passe communément, je ne dis pas pour le 
plus Anglais, mais pour le plus « Londonien., » Si cela voulait dire 
qu'avant aimé Londres jusque dans ses « verrues, » l’auteur de Darid 
Copperfield et de la Petite Dorrit Fa mieux connue et mieux décrite que 
personne, on pourrait déjà disputer, puisque je vois que de bons juges 
ont trouvé dans ses descriptions londoniennes plus d'imagination, et au 
besoin de fantaisie, que de ressemblance ou d’exactitude. Mais si cela 
veut dire plutôt qu'Anglais de race et de tempérament, des Anglais seuls 
peuvent mettre à son prix l'originalité de Dickens, il ne reste plus alors 
qu'à expliquer comment le plus Anglais des romanciers en est devenu 
le plus universel ou le plus Européen, le plus lu, le plus goûté en Alle- 
magne où en France, et son œuvre, comme son nom, de beaucoup les 
plus populaires. Ni Bulwer, en effet, ni Thackeray lui-même, ni Char- 
lotte Brontë, ni George Eliot n'ont pu faire hors de leur patrie une for- 
tune égale à celle de Dickens. Et cependant, S'il fallait faire un choix, 
ou distribuer des rangs, est-ce Barnabé Rudge que l'on placerait au- 
dessus du Dernier des Barons, où la Petite Dorrit au-dessus de Pen- 
dennis? et, dans l'œuvre entière de Dickens, que trouverait-on de com- 
parable à Jane Eyre ou à Silas Marner? 

Vous ne chercherez pas de réponse à ces questions dans le livre 
que vient de consacrer à la mémoire de Dickens, — sous le titre un 
peu prétentieux de l'/nimitable Boz, — un compilateur breton qui ré- 
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pond au nom de M. du Pontavice de Heussey. M. du Pontavice ne se 
fâchera pas, je l'espère, que l'on parle de lui comme il parle lui-même 
de M. Scherer et de M. Taine ; — avec une désinvolture qui sent son 
gentilhomme de lettres, où peut-être son provincial, — mais qu'en 
vérité ni ses nombreux travaux, ni son talent, ni Féclat de son nom 
n’autorisent encore. Les opinions sont libres: mais, pour avoir rectifié 
l'insignifiante erreur qu'il aurait, nous dit-on, commise, en faisant de 
Wilkie Collins le beau-frère de Charles Dickens, on ne traite pas d'égal 
avec M. Scherer, et encore moins lui fait-on la lecon, En revanche. et 
après avoir écrit soi-même l/aimitable Boz, on peut être assuré que 
l'on n'approchera jamais que de très loin Fauteur de FHistüre de ln 
littérature anglaise ; et il serait décent de laisser voir qu'on s'en doute, 
M. du Pontavice de Heussey, qui croit avoir découvert Dickens, n’a 
vraiment pas, si je puis ainsi dire, la découverte assez modeste : et cela 
seul pourrait suffire à nous mal disposer pour lui. Mais la lecture atten- 
tive de son Jnimitable Boz n'a pas modifié cette première impression; 
et cette exagération de leloge ou du panégyrique serait capable de 
nous rendre injuste à notre tour pour Dickens lui-même, S'il fallait 
faire porter à un grand écrivain la responsabilité des maladresses de 
son biographe. 

M. du Pontavice nous dira que son Étude n'était et ne veut être 
« qu'historique et anecdotique. » C'est au contraire lintérét de celle 
de M. Emile Hennequin que d'être d'abord et surtout « critique et scien- 
tifique. » Nos lecteurs se rappelleront-ils, à ce propos, qu'il n°4 a pas 
encore un an nous leur parlions ici même de M. Émile Hennequin,et de 
son premier livre un peu mêlé, un peu paradoxal, un peu obscur, mais 
d'ailleurs si curieux sur {a Critique scientifique ? M s'efforcait d'y démon- 
trer : « qu'il y aurait entre les esprits des liens éleetifs plus libres et 
plus vivaces que cette longue communauté du sang. du sol. de lidiome, 
de l'histoire et des mœurs qui paraît former et départager les peuples: » 
et l'observation était bien simple, mais on ne Favait pas encore faite, 
Son Étude sur Charles Dickens en est une application, Trop sévère d'ail- 
leurs pour l'auteur de Darid Copperfield, injuste même si l'on veut, 
et d'autant plus qu'il se montre, dans ce même volume, trop favorable 
à celui des Frères Karamasof et des Souvenirs de Li Muison des Morts, 
— qui n'est qu'un Dickens russe, plus mystique et plus exalté seu- 
lement que l'anglais, — M. Emile Hennequin n'en à pas moins mis en 
pleine lumière quelques-uns des défauts trop réels de Dickens. Mais 
ce qu'il a mieux fait voir encore, c’est précisément ce que les qua- 
lités prétendues locales de Dickens avaient au contraire d'universel; 
que sous l'Anglais qu'il a l'air d’être, on trouve sans peine un ro- 


mancier, je n'ose pas dire de tous les temps, — car l'avenir seul en 
décidera, — mais européen; et un artiste ou un poète enfin dont les 
succès, la popularité singulière, et la réputation jusqu'ici persistante 
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ne peuvent suffisamment s'expliquer que par des causes aussi géné- 


rales qu'elles-mêmes. 

Je suis bien de cet avis. On a trop longtemps expliqué par l'influence 
de la race ou de lhérédité, nous expliquons trop souvent encore au- 
jourd’hui, des particularités qu'il suflirait peut-être d’avoir étudiées de 
plus près pour les expliquer autrement. Si, par exemple, les romans 
de Dickens, en général, et quoi qu'en dise M. du Pontavice, — qui ne 
connaît rien au-dessus de Dickens, — si le Magasin d'antiquités, Si la 
Petite Dorrit, Si Martin Chuzzlewit, si Donbey rt fils Sont mal composés, 
sans logique et sans art, un peu à laventure et au hasard de lin- 
spiration, dirons-nous, comme on Fa dit, qu'ils soient bien anglais en 
cela? Mais nous savons assez que ni les romans «bien composés » ne 
manquent dans la Httérature anglaise, quand ce ne serait que les 
meilleurs de ceux de Richardson ou de Walter Scott, Clarisse Harlowe 
ou Jvanhoë, ni les romans « mal composés » dans notre littérature, 
à nous, où cependant la composition à toujours passé pour le premier 
mérite, Est-ce que les romans de Le Sage sont bien composés? ou les 
romans de Marivaux? ou tous les romans de Balzac? ou tous ceux de 
George Sand, Valentine elle-même, ou encore Consurlo, la Comtesse de 
Rudolstadt, le Compagnon du Tour de France? A vrai dire, les romans 
de Dickens ne sont mal composées que parce qu'ils sont tous ou presque 
tous improvisés:; parce qu'avant adopté, comme la plus commode, la 
composition « à tiroirs, » le romancier Fa ensuite exploitée comme 
la plus lucrative: et parce qu'enfin n'ayant jamais écrit, comme l'on 
dit, qu'avec son « tempérament », 1} n'a jamais eu d'un véritable 
artiste que les dons qu'on apporte et qui se fortifient par leur propre 
exercice, mais aucune où bien peu des qualités qui s'acquièrent. 

Est-ce peut-être encore le goût fâcheux qu'il a pour les combinai- 
sons du mélodrame que lon prétendra rapporter à son origine an- 
glaise? Comme si c'était en Angleterre que fussent nés les Pixéré- 
court, les Bouchardy, les Ponson du Terrail, les d'Ennery ! Mais ce 
qu'on dira, c’est que ce goût fut celui de son temps, aussi bien chez 
nous qu'en Angleterre, et dans le roman comme au théâtre, ainsi 
que le prouveraient au besoin les Mémoires du diable, de Frédéric 
Soulié, le Juif errant, d'Eugène Sue, les Mohicans de Paris, d'Alexandre 
Dumas, les Misérables, de Victor Hugo. J'ajouterai seulement qu'étant 
né « peuple » Dickens l'est toujours demeuré. Dans une société très 
aristocratique, ni ses succès n'ont adouci l'amertume des souvenirs 
qu'il a toujours gardés de sa misérable enfance, ni son talent ou son 
génie, si l'on préfère ce mot, n'ont jamais triomphé d’une certaine 
vulgarité de son éducation première. Il aimait du mélodrame les 
émotions fortes, comme il aimait du roman d’aventures jusqu'aux in- 
vraisemblances., Faut-il être Anglais pour cela? Je n’en vois pas la néces- 
sité. Ce goût pourrait m'étonner si je le rencontrais dans un fellow de 
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Cambridge ou d'Oxford. Chez le fils de John Dickens, commis aux écri- 
tures dans les bureaux de la marine, son origine, et ce que nous sa- 
vons qui lui manqua d’heureux exemples, me suflisent. Ce ne serait que 
s’il avait eu les goûts de Byron ou de Shelley qu'il v aurait lieu de s'en- 
quérir; mais il ne les à pas eus; et, sans v voir plus de m\stère, sa 
condition fit de lui ce qu’elle en aurait fait S'il était né à Rochefort ou 
à Lorient au lieu de Portsmouth, Français au lieu d'être Anglais: — et 
que d'ailleurs il eût eu son talent. 

Mais ce qu'il semble que l'on trouve en lui de plus Anglais que tout le 
reste, C'est la manie de moraliser, de faire servir l'art à des fins utili- 
taires qui ne seraient pas les siennes, et d'user du roman comme du jour- 
nal, de la tribune ou de la chaire. Non-seulement il y a toujours de la mo- 
rale dans les romans de Charles Dickens : mais il + a une « moralité: » 
quand encore il ne S'y propose point, comme dans Nicolas Nickleby, la 
réforme des établissemens d'instruction secondaire, ou, comme dans la 
Petite Dorrit, l'abolition de la contrainte par corps en matière de dettes; 
— et voilà, dit-on, qui est tout à fait anglais. Je ne veux pas toucher 
incidemment une question qui demanderait, pour être traitée selon 
son étendue, d'être avant tout traitée pour elle-même : c'est la ques- 
tion de la moralité dans l'art, voisine où réciproque de la question 
de l'art pour l'art. Mais j'avais pensé jusqu'ici qu'il nv à rien de 
plus français que cette manière d'user du théâtre où du roman, et 
depuis qu'on a traduit chez nous les romans de Tolstoï et de Dostoievsky, 
je ne trouve aussi rien de plus russe. S'il faut faire honneur à Dic- 
kens d'avoir provoqué dans son pays des réformes législatives, 1l me 
paraît diflicile au moins de refuser à M. Alexandre Dumas, à M. Emile 
Augier, à George Sand, celui d'avoir dans le même temps obtenu des 
pouvoirs publics le rétablissement du divorce. Et, en nous placant à 
un point de vue plus général, si lon dit que Les romans de Dickens 
sont « honnètes, » en ce sens que Fadulière n'en fait pas habituel- 
lement la fable, cela prouvera tout simplement qu'en France le grand 
talent s'est trouvé par hasard, en ce siècle, du côté de Famour, et en 
Angleterre, au contraire, du côté de Ja famille, Mais c'est ici justement 


qu'il faut dire que le public français s'accommoderait tout aussi bien 
que le public anglais d’un roman « honnète » et « moral, » puisque 
leur « moralité » même est une des raisons du plaisir qu'il a pris à la 


lecture de ceux de Dickens. 

Assurément, je ne veux pas démontrer que Dickens soit un roman- 
cier français; et, au contraire, je le tiens pour Anglais autant qu'on le 
puisse être. Je dis seulement que, d'être Anglais, cela ne consiste pas à 
différer de tous points d’un Français ou d'un Allemand; et qu'en his- 
toire, mais surtout en critique, il faut faire attention de ne pas con- 
fondre avec le caractère de sa « race » les particularités qui font lori- 
ginalité d'un poète ou d'un romancier, Quelque Anglais que soit 
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Dickens, il est d'abord Dickens, et non pas Anthony Trollope ou le 
capitaine Mayne-Reid. C'est mon premier point, et le plus important 


peut-être, et cependant e’est celui dont on s'inquiète le moins, quand 


on cherche dans un grand poète où dans un grand romancier « l'ex- 
pression » de sa race. I est de son temps ensuite, qui est le 
xx siècle, où ce qu'il peut y avoir de Saxon dans un Anglais de Ports- 
mouth est aussi diflicile à déméler que ce qu'il v a de Gaulois, de 
Romain, où de Germain, dans M. \avier de Montépin ou dans M. Émile 
Richebourg. Et il est homme sans doute aussi, c'est-à-dire doué d’une 
nature de sensibilité, d'imagination, de talent, analogue à celle des 
lecteurs qui laiment, puisqu'ils ne latmeraient pas sans cette ana- 
logie, si mème on ne doit dire qu'ils ne l'aiment qu'en raison de cette 
analogie. Le reste vient alors; et, dans un Dickens ou dans un Balzac, 
alors, quand on à reconnu, débrouillé, défini ce que je viens de dire, 
on peut rechercher ce qu'ils ont Fun et Fautre de proprement anglais 
ou français. Ce n'est jamais qu'assez peu de chose; et plus nous irons 
désormais, plus on peut croire que ces differences iront elles-mêmes 
s'atenuant, jusqu'a ce qu'elles s'évanouissent dans lindistinction 
d'une forme universelle, Ne commencçcons-nous pas à comprendre ou 
méme à sentir le chinois: et le général Teheng-Kitong n'est-il pas un 
prosateur français ? 

Si cependant, à toute force, il fallait indiquer chez auteur de David 
Copperfield un trait qui fût plus particulièrement anglais, je pense 
qu'on le trouverait dans la nature de son imagination grossissante, 
pullulante, si l'on peut ainsi dire, et surtout déformante. « Peu d'au- 
teurs décrivent autant que Dickens, nous dit à ce propos M. Émile Hen- 
nequin, et peu sont aussi inhabiles à reproduire les aspects pitto- 
resques de la campagne... Chose plus étrange encore, cet écrivain, qui 
à passé son enfance à roder par les rues de Londres, et qui, dans son 
àge mür, avant de se mettre à une de ses œuvres, éprouvait le besoin 
de parcourir la ville, de prendre un bain de foule, donne de cette dé- 
solante et monumentale métropole une image si fantastique, défor- 
mée, poussee au grotesque et à l'amusant, qu'on la prendrait, dans 
ses livres, pour quelque double grossi et enfumé de Nuremberg ou de 
Harlem. » Les Anglais trouveront peut-être ce jugement bien sévère, 
et, sans connaître assez Londres pour oser Y contredire, je crains 
qu'il ne le soit en effet. Dickens, en général, semble partir d'une re- 
présentation fragmentaire, mutilée même, si Fon veut, très nette 
Pourtant, et d'une vision souvent étroite, mais d'autant plus précise, 
et surtout trés intense de la réalité, C'est même pour cette raison, et 
M. Hennequin lui-méme en a fait ailleurs la remarque, qu'un ou deux 
traits de plume, — on pourrait dire de crayon, —lui suflisent à tracer 
d'inoubliables silhouettes. Le personnage « ressemble: » il est réel, 
il est vivant, on croit le voir; que faut-il davantage? et l'être humain, 
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que l'on a cru quelquefois trop simple, est-il vraiment toujours aussi 
compliqué qu’on l'enseigne aujourd’hui ? 

Mais ce qui n'est pas moins certain, c'est qu'en traversant le milieu 
de l'imagination de Dickens, les objets se déforment, prennent des 
aspects insolites, pour ne pas dire hétéroclites, se changent en une ca- 
ricature Où une parodie d'eux-mêmes, s'animent d’une vie qui n’est 
plus la leur, dont il faut seulement s'empresser d'ajouter qu'elle n'est 
pas pour cela moins intéressante ni surtout moins poétique. Dickens a 
excellé dans lart d'entendre et de rendre le langage que parlent les 
choses: il en à souvent exprimé lFâme: et je consens, si l'on v tient, 
que ses descriptions ne soient pas exactes: mais, qu'on m'accorde alors 
qu’elles sont mieux qu'exactes. « Les bureaux de Dombey et fils, dit 
encore M. Hennequin, la prison pour dettes dans la Petite Dorrit, Yin- 
térieur de pécheurs dans David Copperfield, Amérique de Martin Chuz- 
zlewit, les avocats et les avoués de Bleak House Seront considérés par 


tout homme sachant la vie comme des milieux de fantaisie, des des- 


criptions édulcorées, ou forcées, au contraire, au grotesque et à lodieux.» 
Cela dépend encore: et — passant condamnation sur l'Amérique de 
Martin Chuzzlewit, qui peut-être n'était pas si « fausse » iv a tantôt 
un demi-siècle, — puisque je crois respirer les odeurs de la plage 
toutes les fois que jerentre dans le bateau de Daniel Peggottv, c'est sans 
doute qu'une vérité supérieure à celle d'un inventaire ou d'un récole- 
ment n'y fait pas absolument défaut. L'imagination de Dickens est re- 
présentative au plus haut degré des choses qu'elle veut nous faire 
voir, et si l'on prétendqu'il ne verrait pas juste, nous en serons quittes 
pour dire qu'il crée ce qu'il croit voir, et que nous croyons le voir 
comme lui. 

Cette forme ou cette nature d'imagination est-elle d'ailleurs exelu- 
sivement anglaise? Je croirais volontiers, pour ma part, qu'elle n'est 
pas sans quelques rapports avec celle de Balzac, où celle encore de 
Victor Hugo, et, au besoin, je le prouverais. Eux aussi, comme Dickens, 
ils ont l'imagination naturellement déformante. Seulement, pour beau- 
coup de raisons, dont la principale est toujours celle-ci, qu'ils sont l'un 
Hugo, l’autre Balzac, et le troisième Charles Dickens, la déformation 
de l'objet ne s'opère pas de la même manière, ni conséquemment 
dans le même sens. On avouera peut-être qu'entre les trois si Dic- 
kens, comme je le pense, est le moins maître de lui-même, le moins 
conscient de ce qui se passe en lui, le moins capable enfin de régler 
son imagination, ce n'est pas au moins en qualité d’Anglais. 

I a le sens du comique, d’abord, ou plutôt celui de la caricature, 
et quand ses personnages dévient de la logique de leur caractère, où 
que ses descriptions s'éloignent de la réalité, c’est habituellement 
pour tourner au grotesque. Sa plaisanterie n'est pas toujours très fine ; 
la qualité de son humour est même souvent douteuse; il abuse de 
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certains procédés. Mais les effets sont irrésistibles: il faut que le fou 
rire éclate, et qu'il nous secoue, malgré qu'on en ait. Je songe à Sam 
Waller, au capitaine Cutile, à Richard Swiveller, à Mrs. Gamp, à M. Mi- 
cawber, à toute cette galerie d’originaux qui font eux-mêmes si com- 


plaisamment dans les romans de Dickens, les honneurs, si je puis 


ainsi dire, de leurs vices où de leurs ridicules, N'ont-ils peut-être 
d'autre objet que de nous faire rire? On serait tenté de le croire; 
et que, publiant, comme il faisait, ses romans par livraisons, quand 
un de ses grotesques avait réussi, Dickens, qui n'avait pas de grands 
serupules d'artiste, Fexploitait, tout bonnement, comme un élément de 
succès. Mais il S'y intéressait: mais, en tout Cas, Thackeray lui-même 
n'en a pas inventé davantage ni de plus amusans: mais ils traduisent 
enfin toute une part de la vie humaine, où le ridicule abonde, et, selon 
la formule romantique, où nous le voyons sans cesse, comme pour s’en 
moquer, se mêler au tragique. 

Ce qui n'est guère moins caractéristique des romans et du tempé- 
rament littéraire de Dickens que Part de provoquer le rire, c'est le 
don de faire couler les larmes. Rien de plus rare, on le sait, ni de plus 
particulier qu'une telle alliance. Ceux qui nous font rire ne nous 
font point pleurer: et, pour ne pas sortir d'Angleterre, si Thackeray, 
si Sterne, si Fielding, si Swift, si Addison et généralement tous les 
grands hwmoristes ont excellé dans la caricature, on pourrait avancer 
que, généralement aussi, le plaisir de railler à tari en eux jusqu'aux 
sources de celui de sentir, Ien est de même parmi nous, où les Re- 
gnard, les Le Sage, les Piron n'eussent pas été moins embarrassés de 
nous tirer des larmes que Prévost, que Bernardin de Saint-Pierre, que 
George Sand de nous faire rire. Je sais d'ailleurs ce que l'on peut dire 
en faveur de l'auteur du Voyage sentimental et de Tristram Shandy. Mais, 
après bien des efforts et bien des sollicitations, n'est-il pas vrai que 
lorsqu'il nous émeut, c'est d'une émotion toute nerveuse, réflexe en 
quelque sorte, et par là même illégitime, exactement comme on nous 
ferait rire à force de nous chatouiller ? Là, au contraire, est la supé- 
riorité de Dickens et son originalité. Tout aussi comique, s'il est d’ail- 
leurs moins profond, que pas un de ces humoristes, C'est sur de vraies 
souffrances qu'il a le don de nous apitoyer, et pour les vraies, pour les 
bonnes raisons qu'il y en a. Il sent profondément, et, par nos nerfs, 
il sait faire passer jusque dans nos cœurs la sincérité de son émotion. 
Dans une phrase qui nous fait rire, il sait nous faire sentir la délicatesse 
où la profondeur du sentiment qui la dicte: et sous une enveloppe gro- 
tesque ou repoussante, il nous fait apercevoir, je ne dis pas la beauté, 
mais la bonté morale. C’est un art qu'il me semble que peu de roman- 
ciers où de poètes ont possédé au même degré. Apre et cruelle quand 
il le veut, son ironie, quand il lui plaît, devient toute bienveillante. 
On peut vraiment dire de Jui qu'il rit au milieu de ses larmes, et 
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qu'ainsi, dans ses romans, nous éprouvons en un seul le double plaisie 


du divertissement et de la sympathie, 

Et nous en éprouvons un autre, car, en même temps qu'une occasion 
perpétuelle de nous émouvoir où de rire, ils nous en sont une aussi 
de nous indigner, si du moins nous pensons avec lui que l'égoisme et 
l'hypocrisie, que linjustice et la méchanceté, que la laideur morale et 
la perversité valent toujours la peine qu'on s'en indigne, 1] Vaen 
effet du socialiste où de lapôtre dans Dickens: et, sa sensibilitée omme 
son talent de caricaturiste , iles mit l'un et l’autre presque toujours, 
dirai-je, au service d'une grande cause? — non, ce serait trop dire, et 
je lui donnerais là des qualités de pensée qu'il n'a point, — mais du 
moins au service d'une cause humaine et juste. ne faut point douter 
que ce soit encore là l'une des raisons de son succès et de sa popula- 
rité. Ia eu Fame pitoyable: et nous Favons dit bien souvent, mais nous 
pouvons le redire encore, c'est ce qui met tant de différence entre lui 
et un trop grand nombre de romanciers francais contemporains, Je 
pense à Flaubert en écrivant ceci, je pense aussi à M. Zola, je pense à 
toute une jeune école qui semblerait vouloir faire consister, sous le 
nom d'impassibilité, le premier mérite de Fartiste dans son insensi- 
bilté mème. 

Que maintenant la réunion de toutes ces qualités compose un ta- 
lent très original, je n'vcontredis point, puisque c'est moi-même ee que 
j'essaierais de montrer, si la démonstration n'en était faite depuis dejà 
longtemps. Mais, que ce talent soit anglais, exclusivementanglais, c'est 
ce que je vois beaucoup moins clairement, Humour où sensibilité, ni la 
nature ni l'histoire n'en ont conféré le monopole aux Anglais, Non-seu- 
lement en Allemagne, mais en France même, — d'où le mot d'hu- 
mour à émigré, pour faire de l'autre côté de leau la fortune qu'il a 
faite, — et jusque dans le pays de l'auteur de Don Quichotti ou de 
Don Pablo de Ségorie, les humoristes n'ont pas manqué. Faccorderai uni- 
quement, si l'on y tient, que la caricature anglaise, plus mordante, et 
la bouffonnerie, plus audacieuse, ont quelquefois trahi des colères plus 
profondes et, généralement, une manière plus sérieuse, plus grave, plus 
tragique de prendre la vie, 

C'est aussi tout ce que l'on peut dire de cette sympathie pour les 
humbles et de cette pitié pour la souffrance qui circulent à travers les 
romans de Dickens. Car d'abord, si nous la retrouverions, après Îles 
romans de Dickens, dans ceux de George Eliot, Adam Berde et Silas Marner, 
— où, comme la secrète magie du clair-obscur dans les tableaux de 
l'Ecole hollandaise, elle poëtise, en lui donnant de la profondeur, non- 
seulement la banalité, mais la vulgarité même, — combien v a--il de 
chefs-d'œuvre du roman anglais où €’est en vain que nous la cherche- 
rions, ceux de Thackeray, par exemple, ou encore ceux de Smollett? 
Mais, inversement, depuis quelques années, et avec raison, qu'est-ce 
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que nous avons donc tant loué, tant admiré dans les romans de Tolstoï 
ou de Dostoievskv, si ce n'est cette même sympathie, transformée par 
l'exaltation mystique d'une race plus neuve en une religion ou en un 
culte au moins de la douleur? Et nous, à notre tour, sommes-nous 
tellement oublieux de nos gloires, de Balzac, de l'auteur d'Eugénie 
Grandet où d'Ursule Mirourt, mais surtout de George Sand, sommes- 
nous devenus tellement étrangers aux chefs-d'œuvre de notre roman 
contemporain que nous ne Ssachions plus qu'avant qu'un faux natura- 
lisme eût envahi le roman, cette sYmpathie en a aussi fait Fame? « Nous 


crovons que la mission de l'art est une mission de sentimentet d'amour, 
que le roman d'aujourd'hui devrait remplacer la parabole et Fapologue 


des temps naïfs, que l'artiste a une tâche plus large et plus poétique 
que celle de proposer des mesures de prudence et de conciliation pour 
atténuer lFeffroi qu'inspirent ses peintures. Son but devrait être de faire 
aimer les objets de sa sollicitude...» C'est George Sand qui parlait ainsi 
dans la préface de sa Mare au Diable «et ce n'est gucre que depuis qu'elle 
s'est tue que le roman francais, à limitation de Flaubert, en devenant 
ce que lon appelle impassible, à perdu sur Fopinion le plus sûr et le 
plus légitime de ses movens d'action. Si vis me flere… 

On me pardonnera d'insister, mais n'est-ce pas aussi ce naturalisime 
qui H imagine de sep irer l'art. pour ainsi dire, d'avec la vie reelle, el de 
demander au roman mème, — qui n'est pourtant que image où Fimi- 
tation de la vie, — de la traiter comme S'il s'en désintéressait? Oui, peu 
d'Anglais ont écrit pour écrire, avec cette indifférence de nos natura- 
listes pour leurs personnages, avec cette affectation de vivre eux-mêmes 
en dehors et au-dessus de leurs contemporains, d'observer Fhomme et 
les choses du haut de leur supériorité d'artistes. Mais peu de Français 
aussi l'ont jadis professée, cctte superbe indifférence; et chez nous, 
comme en Angleterre, comme un peu partout dans Fhistoire, on a 
surtout écrit pour agir. Dans les romans de George Sand, comme dans 
ceux de Rousseau, comme dans ceux de Prévost, il v avait une « inten- 
tion morale » autant que dans ceux de Richardson, de Dickens, ou de 
George Eliot. Les différences sont ailleurs, et aussi leur explication. 
Née et mariée dans la bourgeoisie riche ou aisé”, une femme comme 
George Sand ne pouvait pas être frappée des mêmes aspects de la vie, 
ni s'intéresser à de certaines souffrances dont ceux-là seuls connaissent 
toute l'amertume et toute la profondeur, qui, comme Dickens, les ont 
éprouvées. Elle ne les a senties qu'intellectuellement, pour ainsi parler, 
Où idéalement, Mais c'est bien la même intention, je veux dire une 
intention du même genre, c'est bien la même conviction que Fartiste 
ne doit pas se désintéresser de ses personnages: qu'il fait un autre 
métier que celui d'amuseur public: et qu'avant enfin une arme dans la 
Main, c'est pour s'en servir au profit de la justice et de humanité, Et 
Pourquoi n'ajouterais-je pas que, dans l'histoire générale de la littéra- 
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ture, si cette disposition d'esprit se retrouve partout, elle est cependant 
surtout francaise ? 

Qu'est-ce à dire, sinon qu'avant d'étre Anglais, Dickens à été de son 
temps, un homme du xrx° siècle avant d'être de Londres, un roman- 
tique, si l'on veut, un contemporain de George Sand et de Pierre Leroux. 
— je prends des noms français pour mieux préciser les idées, — y 


plébéien enfin, dans un siècle démocratique? Où encore, ce qu'il à 


de plus anglais, c'est sa langue : et ce truisme ne laisse pas que d'en 
dire beaucoup, attendu qu'une manière de parler en est une aussi de 
penser ou de sentir, Nous sommes en effei les esclaves des formes 
verbales où, de génération en génération, la race, définie par son 
histoire plutôt que par sa physiologie, à consigné le dépôt de ses expé- 
riences, de ses sensations, et de ses idées, Mais, la langue mise à part, 
Dickens est surtout un romancier européen, et, comme nous le disions, 
la fortune qu'il a faite, que n'ont point faite Bulwer, ni Thackeray, ni 
Disraëli, ni même George Eliot, c'est justement qu'étant moins Anglais 
qu'eux, la nature de son art s'est trouvée répondre à quelque chose de 
moins national, et de plus universel. 

I n'y à pas jusqu'aux défauts qui ont achevé son succés et assuré sa 
popularité qui ne soient allemands ou francais autant qu'anglais. Ainsi, 
sa sensibilité tourne souvent au sentimentalisme, et je ne connais rien 
de plus miais que quelques-uns de ses excellens jeunes gens, si ce n'est 
quelques-unes de ses excellentes jeunes filles, anges de Keepsake, dont 
on cherche involontairement les ailes, physionomies inexpressives, à 
force de manquer de défauts, mais qui manquent encore davantage de 
personnalité, de vie, et de réalité, « Dans Vicolas Nickleby, dit à ce pro- 
pos M. Taine, il nous montre deux honnêtes jeunes gens, semblables 
à tous les jeunes gens, épousant deux honnètes jeunes filles, semblables 
à toutes les jeunes filles: dans Martin Chuzzlewit, il nous montre en- 
core deux honnètes jeunes gens, parfaitement semblables aux deux 
premiers, épousant aussi deux honnêtes jeunes filles, parfaitement 
semblables aux deux premières: du reste, nulle différence, Et ainsi 
de suite, » Mais, en admettant, avec M, Taine, que cette insignifiance 
des personnages et cette banalité de l'intrigue, au lieu de procéder 
peut-être et tout simplement de linsuflisance de lobservation, ré- 
pondissent à quelque exigence du public anglais, ne faudrait-il pas 
convenir que le publie francais y trouve aussi son compte et son plai- 
sir, comme dans un portrait de lui-même plus fidèle et plus ressem- 
blant? Car enfin, d'être originaux ou seulement de différer des autres, 
c'est ce qui n'est donné qu'à un bien petit nombre d’entre nous, el 
la morale s'en félicite, si peut-être l'esthétique y perd, j'entends une 
certaine esthétique. En même temps qu'un artiste, il y a dans Dickens 
un s10b où un cockney, — comment les Anglais disent-ils cela? — un 
Prudhomme solennel et naïf, d’ailleurs animé des meilleurs sentimens, 
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et, chez nous, comme en Angleterre, c'est le Prudhomme qui a fait 
passer ou accepter l'artiste. Autant que les Anglaises, nos jeunes filles 
de France ont pu se mirer, elles aussi, dans l’Agnès ou la Dora de David 
Copperfield, et, reconnaissantes au romancier de les avoir peintes sous 
les traits les plus propres à leur assurer la main et le cœur d’un bon 
mari, personne n’a plus contribué qu’elles à répandre la popularité de 


son nom. 

De même encore, lorsque l’on reproche à Dickens d’avoir peu 
« pensé, » — et la critique est juste, — qu'y a-t-il d'anglais là dedans? 
M. Hennequin insiste à bon droit sur ce point : si Dickens a beaucoup 
et profondément senti, peu de romanciers de sa valeur ont assuré- 
ment moins réfléchi. Je conseille au lecteur qui serait tenté de trouver 
le reproche excessif, de relire David Copperfield où Martin Chuzzlewit, 
et alors, quand il les aura lus, de relire, pour en faire la comparaison, 
la Jane Eyre de Charlotte Brontë, ou l’Adam Bede de George Eliot. Il 
mesurera la distance. Ou bien encore, et tandis que de l'œuvre de 
George Eliot ou de Charlotte Brontë, rien n’est plus facile que de 
déduire ce que l’on appelle une « conception de la vie, » je l’engage à 
tâcher d'en tirer une de l'œuvre de Dickens. Mais je dis seulement 
qu'à beaucoup de romanciers français on pourrait faire la même cri- 
tique, et j'ajoute que de l'avoir méritée, Ç’a été parmi nous l’une des 
raisons très effectives de la popularité de Dickens. Car, pas plus en 
France qu'en Angleterre, on n’aime beaucoup à penser, ce qui est 
en effet une fatigue, et d’ailleurs, quand on veut réfléchir, ce n’est point 
ordinairement à un romancier que l’on s'adresse. Nous ne séparons 
point, nous ne voulons pas séparer le profit que nous tirons de ses ro- 
mans de l'agrément et du divertissement que nous estimons qu’ils nous 
doivent d'abord. Le reste est de surcroît; et même nous ne nous sou- 
cions de savoir s'il nous fait « penser » qu’autant que nous lui sommes 
obligés de nous avoir d’abord amusés, intéressés et émus. 

Nous revenons donc toujours ainsi à la même conclusion. Si Dickens 
a passé la Manche, et si son nom, populaire en Angleterre, ne l’est pas 
moins en France et en Allemagne, c'est justement que, moins Anglais 
qu'on ne l’a prétendu, ses qualités et ses défauts ont au contraire eu 
quelque chose d’européen. M. Hennequin va plus loin, et précise encore 
davantage. La grande raison de son succès, dit-il, c’est qu’aux environs 
de 1857, quand on a commencé de traduire ses romans pour les mettre 
à la portée du public français, il a procuré à ce public lui-même 
une satisfaction et un plaisir que lui refusaient dans le même temps 
les romanciers nationaux. Je crois que M. Hennequin a raison. Tandis 
que, sous l'influence des. Réalistes et des Parnassiens, nos auteurs 
inclinaient presque tous vers la théorie de lArt pour l'Art, les 
romans de Dickens ont paru tout à point pour grouper autour d’eux les 
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anciens lecteurs de Gcorge Sand, je veux dire tous ceux qui ne 
croyaient pas, qui ne croient pas encore aujourd'hui que le roman 
doive faire double emploi avec l'histoire naturelle. Il y a toujours eu, 
et il y aura toujours, en France, comme en Angleterre, comme partout, 
de cette sorte de lecteurs; et on ne pourra pas dire qu'ils aient absolu- 
ment tort; et quand on le dirait, qu'on l'aurait même prouvé, puisque 
sans doute ils continueront d'exister, il faudra bien que l'on tienne 
compte de leurs exigences. Car il en est effectivement de l'esthétique 
comme de la morale : elles sont fausses, dès qu'elles ne conviennent 
qu'à une petite élite, ce qui d'ailleurs ne veut pas dire que l'opinion 
du plus grand nombre soit la mesure de leur vérité. Mais il faut pour- 
tant qu'elles s'y accommodent, et, pour cela, qu'elles trouvent dans les 
lois des choses les raisons mêmes des préjugés. 

Élargissant ou prolongeant la conclusion, nous dirons encore à notre 
tour que, si peut-être il y eut jadis, voilà tantôt cent cinquante ans ou 
davantage, des littératures proprement nationales, il semble que désor- 
mais le temps en soit passé. C'est à peu près ainsi qu'au moven âge 
rien ne ressemblait plus à une chanson de geste, qu'une autre chanson 
de geste, allemande ou française, si ce n'est un faliau à un autre 
fabliau, français ou italien, et un mystère à un autre mystire, 
italien ou anglais. L'émancipation de la scolastique, la division de 
la chrétienté contre elle-même, la concentration des groupes géo- 
graphiques, les guerres d'État à État, au xv° et au xvr° siècle, en 
favorisant la formation des nationalités, ont favorisé celle aussi des 
littératures nationales, qui sentent le terroir, si l'on peut ainsi dire, et 
dont toutes les œuvres, en même temps et presque aussi profondément 
que celle de leur auteur, portent la marque du pays qui les a vues 
naître. Mais aujourd’hui, par une conséquence de la révolution et des 
guerres de l'Empire, grâce à la vie commune dont on peut dire que 
l'Europe a vécu depuis près de cent ans, grâce à la facilité des com- 
munications, — combien d’autres raisons encore, si l'on avait le temps 
de les énumérer ; — les idées, par toute l'Europe, à quelque vingt-cinq 
ou trente ans de date et souvent à la fois, évoluent dela même manière ; 
et à Paris comme à Londres, à Londres comme à Saint-Pétersbourg, de 
la façon dont on écrit et surtout dont on lit un roman, la différence 
nationale est devenue négligeable. 11 ne subsistera bientôt plus que la 
différence individuelle, dont l'écart souvent est plus considérable d'un 
Français à un autre Français qu'à un Anglais ou qu'à un Russe. La 
gloire du plus anglais et du plus londonien des romanciers anglais est 
justement d'en avoir été le plus cosmopolite et par là même le moins 
national. 


F. B:uNETIÈRE. 








CHRONIQUE DE LA QUINZAINE 


31 mars. 


On y arrivera, c’est bien certain. On touche déjà presque au jour ou 
va se déployer pour la France et pour le monde cette exposition qui 
devrait être le signal d'une trêve de quelques mois, qui reste, après 
tout, le point lumineux de l’année, en attendant le point sombre de l'au- 
tomne, des élections. On y arrivera de toute facon, il le faut pour la 
bonne renommée de notre pays, toujours hospitalier. 

Ce ne sera pourtant pas sans peine : non pas qu'il y ait à craindre 
de ces séditions, de ces désordres matériels dont on a cherché quel- 
quefois à effraver les autres nations; mais avant d'atteindre ce jour des 
fêtes publiques, des somptuosités de l’industrie moderne, il n’est pas 
dit qu'il n'y aura pas encore des écueils à franchir, des diflicultés à 
vaincre, peut-être même quelque crise à traverser. On pourrait le 
croire, du moins, à voir comment la politique continue à se trainer à 
travers les excitations violentes, les incohérences, les embarras inex- 
tricables et les incidens plus que médiocres. Tantôt c’est un débat 
scandaleux qui dévoile les misères des mœurs parlementaires, ou 
l'honneur même des hommes publics est en cause et où la hardiesse 
de la défense ne suffit pas à tout pallier ; tantôt c’est une discussion de 
simple comptabilité qui révèle les habitudes de gaspillage, le dédain 
obstiné, systématique de toutes les règles dans l'administration des res- 
sources de l’état. Un jour, c’est le gouvernement qui, même en ayant 
la raison pour lui, essuie échec sur échec et ne peut se dérober que par 
la retraite à des votes qui atteignent son autorité déjà assez incertaine ; 
un autre jour, c’est un désastre financier qui éclate à l’improviste 
comme un cruel avertissement et provoque des explications où un 
garde des sceaux, égaré dans les subterfuges, n’est sauvé du naufrag 
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que par l'intervention secourable d’un député de bonne volonté, Tout 
cela se mêle à la veille de l'Exposition, dévoilant une fois de plus le 
trouble des esprits, l'incohérence d’une situation sans fixité, et tout 
cela n’a qu'une cause évidente, palpable : c'est que depuis longtemps 
on est sorti de l’ordre, nécessaire à tous les régimes, à la république 
comme à la monarchie. On s’est mis en dehors des plus simples condi- 
tions de gouvernement, des traditions de prudence et d’équité, des 
règles salutaires d'une administration prévoyante ; on est allé à l’aven- 
ture, au risque de se retrouver un jour ou l’autre en face d’un danger 
réel avec des pouvoirs affaiblis, des lois -obscurcies ou altérées, avec 
des moyens de défense émoussés par les passions de parti. 

C’est là le mal profond, invétéré, il n’y en a pas d’autre, ou du moins 
il est la source de tous les autres. 11 faut bien se dire en effet que tout 
ce qui arrive aujourd’hui est le résultat d'une politique poursuivie avec 
la légèreté arrogante des partis qui ont plus de passions que de lumiéres, 
Si on en est venu à cette situation où l’on finit par ne plus se recon- 
naître, où l'instabilité est dans les institutions comme dans le gouver- 
nement, c’est que depuis des années, par les usurpations de la 
chambre, par l’inertie ou la complicité des ministères, on s'est étu- 
dié à fausser tous les ressorts d’une constitution qu'on n’a su ni pre- 
tiquer ni défendre. Si le trouble moral et le dégoût qui en est la suite 
sont dans le pays, c'est qu’on s’est plu, par des lois de secte, par de 
puériles vexations, à jouer avec les traditions, les croyances, les habi- 
tudes, les intérêts des populations. Si les finances de la France sont 
dans un tel état que la chambre ose à peine y regarder et préfère lais- 
ser l'héritage des déficits à la chambre prochaine, c'est que depuis long- 
temps on s’est accoutumé à dépenser sans compter, à ne respecter ni 
règles ni garanties. On a mis l'arbitraire dans les affaires financières, 
et on vient de le voir ces jours derniers encore par un incident instruc- 
tif qui a fini par devenir assez piquant. ]l s'agissait de régler des bud- 
gets arriérés qui remontent à 1876, ni plus ni moins. On en était là 
l’autre jour, lorsqu'un député républicain, farouche gardien de la for- 
tune publique, a cru découvrir dans un coin de budget un crédit de 
6,000 francs que M. Buffet, président du conseil et ministre de l’inté- 
rieur en 1876, aurait dépensé sans autorisation. Du coup, la république 
était vengée des réactionnaires, M. Buffet était obligé de rendre 6,000fr. 
au trésor, et on allait pour le moins pouvoir éteindre les déficits de 
deux et trois cents millions ! Malheureusement cette vigilance n'a pas 
été récompensée. Il s’est trouvé que ce n’était pas M. Buffet qui avait 
disposé du crédit, que c'était son successeur, M. Dufaure; mais ce 
n’est pas tout, le révélateur des méfaits réactionnaires n’était pas au 
bout de ses succès. D’autres députés ont voulu aussitôt imiter un si bel 
exemple de sévérité, et ils n’ont eu qu’à ouvrir les rapports de la cour 
des comptes. On a découvert que la liquidation du budget de la der- 
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nière exposition de 1878 s’était faite fort librement, qu’une partie des 
dépenses de la caisse des écoles qui s’élèvent à plus de 500 millions : 
restait sans justification, qu’il y avait bien d’autres irrégularités inces- 
samment et inutilement signalées par la cour des comptes. — Il en est 
ainsi de tout. Les républicains voient aujourd’hui se relever contre eux 
leurs œuvres, leurs fautes, leurs abus, tout ce qui accuse leur domi- 
nation, et si les irritations qu’ils ont créées, les désillusions qu’ils ont 
provoquées, sont venues se résumer dans un homme à la popularité 
équivoque et menacante, c'est qu'ils l'ont bien voulu. Leur exaspéra- 
tion d'aujourd'hui n’absout pas leur imprévoyance d’hier. 

Les republicains, sans doute, en sont venus à sentir le danger de 
ce mouvement, qui est en partie leur ouvrage, qui a commencé avec 
leur complicité et s'est étendu par les griefs qu’ils ont donnés au pays. 
Is s'eflurcent maintenant de le combattre par tous les moyens, et 
d’abord par des procès, de l’atteindre dans son organisation, dans ses 
chefs, dans ses propagandes; c’est leur préoccupation, leur obsession ! 
Ils ont déjà obtenu une partie de ce qu’ils demandaient, l’autorisation 
de poursuivre quelques-uns des députés, chefs de cette assourdissante 
et irritante ligue des patriotes, devenue l’armée suspecte de M. le gè- 
néral Boulanger. C’est fait! On dit aujourd’hui qu’on ne s’en tiendra 
pas là, qu’on entend se servir sans plus de retard d’une loi qui règle 
les attributions judiciaires du sénat et qui est votée en ce moment 
même au Luxembourg, qu'on médite de mettre en cause le chef comme 
les lieutenans. Les plus impatiens pressent le gouvernement de frap- 
per haut et fort. Il paraît qu’il faut s'attendre à tout! Rien de plus 
simple que de se défendre si on a saisi la sédition, si on peut la mon- 
trer à la raison du pays. L'erreur n’est pas de combattre, même par 
des procès, une ambition qui, en abusant la France, l’entrainerait 
fatalement dans de redoutables aventures; l'illusion serait de croire 
qu'on peut combattre eflicacement cette ambition avec des moyens 
sommaires et des légalités douteuses, avec l’arrière-pensée de conti- 
auer la politique qui a si bien réussi, avec des scènes de confusion 
comme celles qui se succèdent depuis quelques jours au Palais- 
Bourbon. Ce qu’il y aurait de tout aussi décevant serait de se figurer 
qu’on peut avoir raison d’un égarement d'opinion par quelque diver- 
sion de circonstance, en opposant à une fortune de hasard une autre 
fortune improvisée, aux discours que M. le général Boulanger peut pro- 
noncer à Tours ou ailleurs les discours d’un nouveau-venu dans la po- 
litique. 

Il ne manquait plus que cela! 11 n’y avait pas assez d’un Boulanger, 
on veut en créer un autre. On lui ménage des réceptions et des ova- 
tions à son arrivée au chemin de fer, dans les banquets organisés pour 
lui à Paris. On va maintenant, à ce qu’il semble, le promener en p1o- 
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vince, de ville en ville, avec l'intention visible d'élever popularité 
contre popularité! L'homme qu’on a choisi pour ce rôle est un Alsacien- 
Lorrain qui a été longtemps député, bien entendu député de la pro- 
testation, au Reichstag à Berlin, et qui, après avoir été l’objet des ani- 
madversions du gouvernement allemand, s'est décidé à rentrer en 
France, à redevenir citoyen français : c’est M. Antoine dont le nom 
n'est pas encore très répandu en France. Assurément M. Antoine ne 
peut qu'être le bienvenu dans la patrie où il vient redemander sa 
place. Le malheur est qu'il s'exagère peut-être un peu son rèle et qu'il 
dit honnêtement des choses qui ne sont pas nouvelles. II veut bien 
nous assurer avec une naïveté un peu solennelle que l’Alsace-Lor- 
raine est en deuil parce qu'elle redoute d'être oubliée, et que c'est 
pour cela qu’il a déposé son mandat au Reichstag, qu’il est revenu 
parmi nous. ]l nous porte le cri des provinces perdues : « Haut 
l: cœur français! » 1l veut bien ajouter aussi que c’est le centenaire, 
que c’est le moment de s'unir, de mettre fin à des déchiremens intes- 
tins, et, au demeurant le dernier mot du programme par lequel il inau- 
gure son rûle, c'est la concentration républicaine. C'est sans doute avecce 
drapeau qu'il va faire la campagne qu’on paraît avoir préparée pour lui, 
Il y a deux choses à remarquer dans cette entrée en scène d’un per- 
sonnage inattendu. D'abord, il faut en convenir, ceux qui ont mis 
leurs espérances en M. Antoine ont fait preuve d’humilité. Ils ont 
avoué par cela même qu’ils ne pouvaient trouver parmi eux un homme 
à opposer à M. le général Boulanger, et ils n’ontcru pouvoir mieux faire 
que d'aller chercher un nouveau venu. C’est flatteur pour le parti répu- 
blicain! mais ce n’est pas là le point délicat. M. Antoine était, il y a 
peu de temps encore, député au parlement de Berlin; il est aujourd’hui 
citoyen français, candidat, même candidat d’un ordre exceptionnel, si 
on en croit ses amis. Il ne déguise rien de sa pensée, et par la position 
qu’il se fait ou qu’on lui fait, par son langage, il n’y a point à s’y mé- 
prendre, il pourrait susciter des questions sur lesquelles la France, 
sans rien oublier, garde cependant le droit de réserver ses résolutions. 
Il peut mettre notre gouvernement dans l’alternative de paraitre résis- 
er à des mouvemens plus généreux que réfléchis ou de se laisser 
entrainer au-delà de ce que voudrait l'intérêt public. C’est dans tous 
les cas un incident qui sera exploité contre la France. Franchement, il 
y a toujours assez d’embarras inévitables sans y ajouter les embarras 
qu'on pourrait éviter. 

Oui, sans doute, c'est l’année du centenaire, de l'Exposition, comme 
on le dit; c’est aussi l’année des diflicultés les plus sérieuses, une 
année où un ministère né d’hier a tout à la fois à faire face aux mobi- 
lités ou aux entrainemens de l'opinion, aux incohérences d’une chambre 
épuisée, en même temps qu’à ces accidens financiers qui, en ébranlant 
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le crédit, touchent à la politique. A quoi tieut ce désastre du Comptoir 
d'escompte qui a été un moment une assez pénible diversion dans nos 
affaires ? Il est malheureusement, lui aussi, la suite de cette triste con- 
tagion d’irrégularité et d’illégalité qui règne aujourd’hui, qui semble 
emporter tout le monde. 11 est certain que, si le Comptoir d’escompte, 
qui était la plus vieille maison de crédit après la Banque de France, 
était resté ce qu'il devait être, fidèle à sa destination et à ses statuts, 
il n'aurait couru aucun danger. Il a sombré sous le poids d’une opéra- 
tion sur les métaux à laquelle il s'est acharné, qui n’était qu’une spé- 
culation hardie tentée en dehors de ses statuts, contre la loi elle-même. 
Ce qu'il y avait de plus grave, c’est que la ruine du Comptoir frap- 
pait tout le petit commerce de Paris, en mème temps qu’elle entrai- 
nait la disparition de ses succursales, qui représentent le crédit 
français dans l'extrême Orient, sur les points les plus lointains du 
globe. C'est pour cela précisément que le gouvernement s'est décidé 
à intervenir, non pour prévenir une catastrophe désormais irréparable, 
mais pour en atténuer les effets et préparer la transformation d’une 
institution utile au commerce. M. le ministre des finances, avec autant 
de résolution que de clairvoyance, il faut le dire, n’a point hésité à 
engager sa responsabilité en faisant appel à toutes les grandes maisons 
financières, à la Banque de France elle-même. 

C'était pour ainsi dire un acte de sauvetage nécessaire pour arrêter 
la panique, pour détourner une crise dont l'extension pouvait devenir 
là ruine momentanée du marché français. M. le ministre des finances 
a donc eu raison, à condition toutefois de ne pas recommencer sou- 
vent, de ménager la Banque de France, qui doit rester intacte comme 
la dernière sauvegarde, comme le puissant instrument de notre crédit 
pour les grandes crises. Il a servi la cause publique en politique pré- 
voyant. La question est de savoir si ce qu’on à fait d’un côté,on ne le 
compromettrait pas de l’autre, en se jetant dans des répressions et des 
luttes à outrance qui ne feraient qu’enflammer les esprits, raviver sans 
cesse les agitations à la veille de l'Exposition prête à s'ouvrir. 

Autant la vie européenne est à certaines heures agitée et troublée 
par les querelles des puissans du monde, par les perspectives d’iné- 
vitables conflits, autant elle est ou elle paraît en d'autres momens 
tranquille et apaisée. Si ce n’était l'excès des armemens faits pour rap- 
peler sans cesse les préoccupations obstinées des peuples ou des gouver- 
nemens, On dirait que l’Europe n’a été jamais, plus qu'aujourd'hui, 
dans une ère de paix. Il n’y a pas de souverain qui ne parle de la paix; 
il n'y a pas de ministre qui ne saisisse l’occasion, quand il le peut, de 
renouveler les plus rassurantes protestations. Si l'on s'arme, si l’on 
s'allie, c’est toujours pour la paix, on continue du moins par habitude 
à le répéter, Tout a jusqu'ici une assez bonne apparence, et à moins 
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que l’imprévu ne vienne encore une fois déranger tous les caleuls, 
l'intention est évidente : on parait décidé à laisser sommeiller les 
grandes questions, à ne pas prendre feu pour le premier incident venu 
qui pourrait se produire dans les Balkans ou sur quelque frontière 
occidentale. 11 n’y a que peu de jours, le jeune empereur Guillaume I, 
recevant une adresse des corps de métiers à Berlin, déclarait que son 
premier devoir était de conserver la paix, et il a même ajouté que 
c'était la principale raison de ses grands voyages au lendemain de son 
avènement. 11 a dit que, n’ayant pas l'expérience et l'autorité de son 
grand-père parmi les souverains, il avait voulu aller conquérir la con- 
fiance des gouvernemens pour s'en servir dans l'intérêt de la paix qu'il 
espérait maintenir « durant de longues années. » On veut la paix à 
Berlin; on la veut sûrement à Saint-Pétersbourg, comme à Vienne, 
comme à Rome. Quant à la France, son exposition répond de ses in- 
tentions. Le printemps de 1889 peut venir quand il voudra : il a des 
chances d’être le moins agité, le plus pacifique des printemps que nous 
ayons connus depuis bien des années. C’est pour le moment tout ce 
qu'on peut demander de mieux, — pourvu que cela dure ! 

Quel est donc d’ailleurs le pays qui n’ait point aujourd’hui ses raisons 
de désirer la paix aussi longtemps que la fortune de l'Europe voudra 
le permettre? Tous les pays ont leurs affaires, ils ne les font pas tou- 
jours aisément : témoin l’Autriche, qui a tant de peine à calmer l'agi- 
tation provoquée par la loi militaire en Hongrie; témoin l'Angleterre 
qui, avec toute sa puissance, n’est point sans avoir des embarras sous 
lesquels le ministère de lord Salisbury commence à fléchir; témoin 
l'Italie occupée à se débattre dans une crise financière qui peut devenir 
une crise politique. L'Allemagne elle-même, comme les autres, a peut- 
être des diflicultés qui ne rendent pas plus commode la tâche du 
chancelier. L'Allemagne, à l'heure qu'il est, semble livrée à un certain 
mouvement de réaction intérieure qui se manifeste visiblement par les 
actes, par les tendances du gouvernement, et qui ne laisse pas de ren- 
contrer une assez vive résistance dans les assemblées, dans l’opinion ; 
elle a aussi sa politique coloniale, cette question de Samoa pour 
laquelle va s'ouvrir ces jours-ci, à Berlin, une conférence où elle 
u’est pas du tout sûre de s'entendre avec les États-Unis. L'Allemagne a 
quelques précautions à prendre avant d’aller plus loin dans ses aven- 
tures coloniales, et c’est là peut-être tout le secret du voyage énigma- 
tique que le comte Herbert de Bismarck vient de faire en Angleterre, 
qui a été l’objet de bien des commentaires. 

Ce qu'il y a de sûr, c’est que ce voyage du comte Herbert de Bis- 
marck à Londres est effectivement un incident assez inattendu après 
tout ce qui s’est passé depuis un an entre la famille impériale d’Alle- 
magne et la famille royale d'Angleterre, après la brutale campagne en- 
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gagée il y a quelques mois à peine contre un des principaux agens 
britanniques, sir Robert Morier. Le chancelier a tout l’air de traiter 
l'Angleterre un peu sans façon, de compter beaucoup sur la longani- 
mité des ministres de la reine. Il ne craint pas, quand il y est inté- 
ressé, de racheter ses brutalités par quelques cajoleries, et pour qu'il 
ait envoyé à Londres son fils qui a été le ministre de ses violences 
contre sir Robert Morier, il faut qu’il ait mis un certain art à préparer 
cette visite; il faut aussi qu’il ait eu ses raisons. Évidemment M, de 
Bismarck a senti le besoin de se rapprocher plus intimement de l’Angle- 
terre. Il a déjà réussi à entrainer bon gré mal gré les Anglais dans cette 
expédition de Zanzibar qui est loin d’être finie, qui prépare peut- 
être plus de complications et de déboires que d'avantages; il espère 
encore visiblement se ménager l'appui des ministres britanniques 
dans l'affaire de Samoa, et, avec cet appui, pouvoir tenir tête aux Amé- 
ricains dans la conférence qui va s'ouvrir. Le chancelier disait il y a 
quelque temps, non sans une certaine hardiesse dans son parlement, 
que l'Allemagne et l'Angleterre marchaient d’un même pas dans cette 
affaire de Samoa, qu'elles étaient absolument unies. Ce n’était point 
du tout exact. M. de Bismarck prenait tout simplement ses vœux pour 
la réalité; le « Livre Bleu, » récemment publié à Londres, prouve au 
contraire que lord Salisbury s’est hâté de décliner toute solidarité avec 
l'Allemagne dans ces aventures de Samoa. Ce qui n’était point exact 
il y a quelques semaines a pu cependant ou peut le devenir aujour- 
d'hui. C'est précisément pour cela, c’est pour obtenir, pour conquérir 
l'appui de l'Angleterre dont il a besoin, que le chancelier a sans doute 
envoyé son fils; il a tenté un dernier effort, et il n’est point impos- 
sible que le ministère anglais, qui a depuis longtemps d’inépuisables 
faiblesses pour l'Allemagne, ne finisse par céder, d’autant plus qu’il 
pourrait espérer lui-même s'assurer ainsi la bonne volonté du chance- 
lier dans les affaires d'Égypte. C’est un échange de services sur lequel 
M. de Bismarck parait compter pour faire oublier des incidens et des 
procédés qui ont pu dans ces derniers temps émouvoir les susceptibi- 
lités anglaises. 

On dit aussi, il est vrai, que le comte Herbert de Bismarck, qui avait 
à se faire pardonner dans la société anglaise les procédés de son père, 
porterait dans sa valise d’autres propositions, que la question de Sa- 
moa ne serait qu’un détail, qu’il s’agirait de faire entrer l’Angleterre 
dans la triple alliance, dans la coalition du continent; mais ce n’est 
qu'un bruit, une histoire de journaux à la recherche des grandes com- 
binaisons. Les propositions de ce genre sont tellement contraires à 
toutes les traditions de la politique anglaise, qu’elles auraient peu de 
chance d’être accueillies, fût-ce par un cabinet qui pratique si bien 
l'oubli des injures, qui ne demande pas mieux que de garder les 
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bonnes grâces de l'Allemagne et de son chancelier. Le ministère de lord 
Salisbury a fait depuis quelque temps d’assez nombreux sacrifices 
d'amour-propre et presque de dignité dans ses relations avec l’Alle- 
magne; il n'irait pas jusqu’à faire ce qu'aucun gouvernement anglais 
n'a jamais fait, jusqu'à lier l'Angleterre par des engagemens perma- 
nens et à enchainer la liberté de ses successeurs. Il aurait d’autant 
moins d'autorité pour déroger aussi gravement à toutes les traditions 
de la diplomatie anglaise que la fortune commence à se montrer sin- 
gulièrement variable pour lui. Les élections qui se succèdent depuis 
quelque temps dans les provinces et à Londres même sont presque 
partout favorables aux libéraux, aux amis de M. Gladstone; elles laissent 
pour le moins entrevoir une évolution lente et croissante de l'opinion, 
déterminée peut-être en partie par la politique extérieure du cabinet, 
Ce ne serait pas le moment d’enchainer l'Angleterre par des obliga- 
tions que rien ne justifierait, qui pourraient être désavouées par un 
autre cabinet. Tout ce que peut promettre le ministère de lord Salis- 
burv, c'est d'entrer moralement, sans aliéner la liberté de l’Angle- 
terre, dans les vues d’une ligue qu'on dit formée pour la paix, c'est de 
s'intéresser à l'œuvre des coalisés du continent, — et il ne laisse échap- 
per aucune occasion de témoigner ses sympathies pour la triple al- 
liance. Le gage le plus sérieux, le plus caractéristique qu'il puisse don- 
ner au chancelier d'Allemagne, c’est de le suivre dans la voie des 
armemens,— et il le fait; il le fait même avec une certaine affectation, 
sans déguiser l'objectif qu'on se propose. Lord Charles Bercsford a 
donné le ton dans un discours, où il a exposé le plan de campagne dans 
la prochaine guerre. Il a supputé le nombre des navires anglais et 
français, caleulant quelles forces seraient nécessaires pour réduire 
nos flottes à l'impuissance dans l'Océan et la Méditerranée, ce qu'il 
faudrait « pour surveiller, et, il l'espère, pour détruire les vaisseaux 
français de Toulon. » A la bonne heure! M. de Bismarck n’en demande 
pas davantage ; il n’est pas homme à s'offenser de la liberté que se 
réserve l'Angleterre et de la neutralité ainsi comprise. 

Heureusement on n’en est pas là! Le ministère qui a de si bonnes 
raisons pour expliquer ses armemens n’est peut-être pas éternel: lord 
Beresford n’en est pas à bloquer Cherbourg ou à ordonner un autre 
siège de Toulon, et tandis qu’on se livre à ces chimères belliqueuses 
dans les discours ou dans quelques journaux anglais, la paix règne 
entre les deux nations. « Sa gracieuse Majesté, » la reine Victoria, ne 
laisse pas de venir chercher sur le sol français, à Biarritz, pour sa 
santé ou pour son plaisir, une hospitalité que notre gouvernement 
s'ellorce avec raison de lui rendre agréable et sûre. Les Anglais peu- 
vent être tranquilles : leur souveraine est la bienvenue parmi nous; 
elle trouvera, elle trouve partout l'accueil et les hommages qui lui song 
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dus. La France n’est pas assez déshéritée de ses vieux dons pour n’être 
pas toujours flattée des visites qu'on lui fait, encore plus quand c’est 
une femme qui est son hôte. Par une coïncidence qui n’a rien que de 
paturel, et qui est peut-être pourtant assez piquante, ce séjour de la 
reine Victoria à Biarritz a été l'occasion d’une entrevue de la souve- 
raine anglaise et de la reine régente d'Espagne, venue tout exprès de 
Madrid. C'est à quelques lieues de la frontière, à Saint-Sébastien, que 
se sont rencontrées, pour quelques heures, les deux princesses, et 
dans l'entrevue il n'a été probablement question ni des armemens, ni 
de l'équilibre de la Méditerranée, ni de l'entrée de l'Espagne dans la 
triple ou la quadruple ou la quintuple alliance. Tout s'est passé aussi 
simplement, aussi paisiblement que possible, au milieu des fleurs 
qu'on avait fait venir de Nice, autre terre française, — après quoi la 
reine Victoria a regagné Biarritz escortée par nos soldats. Nous voici 
un peu loin du blocus de Brest médité par lord Beresford, du futur 
siège de Toulon, des coalitions européennes, et même des entretiens 
mystérieux du comte Herbert de Bismarck avec lord Salisburvy au sujet 
de Samoa ou de la politique de l'Angleterre ! 

Cette triple alliance dont on ne cesse de parler, qu’on voit partout, 
mème dans le voyage de M. Herbert de Bismarck à Londres, elle ne 
parait pas être, pour le moment, dans une phase des plus brillantes, 
et elle n'est pas faite pour tenter ceux qui ont gardé leur liberté. Si 
elle reste le signe visible de la suprématie de celui qui l’a imaginée et 
créée, du tout-puissant chancelier d'Allemagne, elle n’a été jusqu'ici 
qu'une source de diflicultés et d'embarras intérieurs pour ceux qui ont 
cru y trouver une force ou une garantie nouvelle. C’est, en définitive, 
pour la triple alliance que l'Autriche a voulu renouveler sa loi mili- 
taire, et c'est avec cette loi militaire qu’elle a provoqué sans le vou- 
loir, sans le savoir, en Hongrie, une agitation des plus périlleuses, une 
crise redoutable qui, depuis près de deux mois, se déroule à travers 
les plus dramatiques péripéties sans toucher à un dénoûment. Un 
instant, au début, on a pu croire que ce ne serait qu’une effervescence 
passagère du sentiment national, que l’ardeur des passions si violem- 
ment surexcitées s’épuiserait par la discussion, et qu'après des débats 
enflammés tout se calmerait. Il n’en a rien été. L'agitation n’a fait 
que s’aggraver et s’envenimer en passant tour à tour du parlement 
dans la rue, de la rue dans le parlement. Chaque jour la lutte a re- 
commencé, tantôt sur les droits constitutionnels de la Hongrie qui 
seraient violés par la loi militaire, tantôt sur le volontariat ou sur 
l'emploi de la langue allemande dans le service, La présence de l'em- 
pereur à Pesth n'y a rien fait. L'énergie qu'a déployée le premier mi- 
nistre hongrois, M. Tisza, pour une loi qu’il s'était flatté, qu'il avait 
promis d'obtenir de sa majorité, cette énergie n’a désarmé aucune 
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passion; elle n’a servi qu’à enflammer encore plus l'opposition. Les 
discussions ont bientôt pris un caractère d’emportement extrême : on en 
est venu jusqu’à s'attaquer aux droits de la dynastie, jusqu'à mettre en 
doute l'intégrité, la probité du chef du cabinet, accusé d’avoir abusé de 
son pouvoir dans un intérêt personnel, et à la violence des discours 
dans la chambre a répondu la violence des manifestations populaires. 
Il a fallu employer, pour le maintien de l’ordre, non plus seulement 
les forces de police, mais les troupes régulières, la garnison de Pesth, 
et la répression n’a fait qu’exaspérer les passions. On a été obligé de 
faire escorter la voiture de M. Tisza par des détachemens de cavalerie, 
et ce n’est que par un heureux hasard que le premier ministre a pu 
échapper à la grêle de pierres dont il était assailli. Jusque dans l'en- 
ceinte du parlement, des luttes sanglantes se sont produites; un dé- 
puté de la majorité ministérielle, M. Rohonczi, violemment interpellé 
dans les couloirs par un jeune étudiant, a riposté par un coup de revolver 
qui a blessé assez sérieusement son adversaire. On ne pouvait aller 
plus loin sans tomber dans la guerre civile. 

Le danger est peut-être apparu alors. C'est du moins le moment où 
tout a semblé s’apaiser à demi, et on a fini par voter à peu près tant 
bien que mal, non sans d’ardentes protestations, la loi qui a soulevé 
tant de passions ; mais il est clair qu’au point où en sont les choses à 
Pesth, la loi fût-elle votée jusqu’au bout, ce n’est point un dénoüment. 
C’est la première fois depuis sa réconciliation que la Hongrie s’est vue 
emportée dans un tourbillon presque révolutionnaire, et des crises de 
ce genre ne s’apaisent pas en un jour, par de simples palliatifs, dans 
un pays aux sentimens ardens, jaloux de ses droits jusqu’à l'excès. 
M. Tisza a certes déployé un rare courage dans ces heures difliciles. Il 
a bravé l’impopularité et les orages qui l'ont assailli; il ne sort pas 
moins de cette lutte atteint dans son crédit, dans son ascendant. Il 
l’était déjà il y a quelques semaines, il l’est encore plus aujourd’hui, 
après ces dernières scènes qui se sont passées à Pesth, et la seule issue 
pour lui désormais, c’est une retraite qui est peut-être dans ses désirs, 
que sa raison paraît considérer comme inévitable. 11 a pu refuser de 
quitter le pouvoir dans le feu du combat, dans des circonstances où sa 
démission aurait ressemblé à une désertion devant le péril; aujour- 
d’hui, sa présence aux affaires ne serait qu’un obstacle de plus à la 
pacification des esprits et les remaniemens ministériels auxquels il 
vient de se prêter ne sont probablement que le prélude d’une reconsti- 
tution plus complète du ministère hongrois. Étrange retour des choses! 
Il y a un an à peine, M. Tisza, peut-être pour plaire à de plus puissans 
que lui, détournait ses compatriotes de participer à l’exposition fran- 
çaise, et dans un langage assez risqué il allait jusqu’à mettre en doute 
la sécurité que les exposans hongrois trouveraient dans la ville révolu- 
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tionnaire de Paris. Aujourd’hui, à la veille de cette exposition, objet de 
faux présages, c'est le premier ministre de Hongrie qui se voit lui- 
même menacé de tomber, victime dans sa propre capitale de violences 
de parlement, de tumultes populaires qui ne sont point exclusivement, 
à ce qu'il paraît, le privilège de la France. Il n’avait pas tout prévu, et 
la simple, la modeste moralité de l'incident est qu'il faudrait, autant 
que possible, éviter de jeter la piérre aux autres pour ne point s'expo- 
ser à des représailles trop faciles et parfaitement inutiles. 

Aucun pays de nos jours n’est à l'abri des crises; qu’elles tiennent à 
toute une situation intérieure ou extérieure, à des luttes de partis, à des 
troubles économiques et financiers ou même à la disparition d'un sou- 
verain, ce sont toujours des crises. Celle dont la Hollande est menacée 
par la maladie à peu près désespérée du roi Guillaume, sans créer 
pour le pays un péril immédiat, n’a pas moins sa gravité, et parce 
qu'elle ouvre l'ère toujours difficile d’une minorité et par les consé- 
quences diplomatiques qu'elle peut avoir. Le roi Guillaume, le dernier 
héritier de la maison d'Orange, est encore vivant, il est vrai. Malheu- 
reusement, c'est un fait qu’on ne peut plus cacher, il n’est plus &e- 
puis quelque temps qu'une ombre de souverain dans le chäteau de 
Loo, il ne règne plus ; c'est la reine Emma qui est son conseil et son 
interprète, qui, à vrai dire, règne pour lui. Le ministère de La Haye, 
dont le président est M. de Mackay, a pu jusqu'ici par prudence 
prolonger cette fiction, essayer de voiler cette situation. Aujourd’hui 
il se croit obligé de dégager sa responsabilité, de proposer des me- 
sures pour l'institution d’une régence appelée à exercer les préroga- 
tives d'une royauté irréparablement frappée d’impuissance; mais 
c'est là justement le point délicat. La régence pour une minorité est 
prévue et définie par la constitution; aucune loi ne prévoit la régence 
avec le roi tombé dans l'incapacité. S'il n’y avait que la Hollande, ce ne 
serait encore rien; mais il y a le grand-duché de Luxembourg, qui à la 
mort du roi Guillaume doit passer au duc de Nassau, et ici s'élève 
la question la plus épineuse. La régence qui va être instituée conti- 
nuera-t-elle à gouverner le Luxembourg tant que le roi vivra ? Le duc 
de Nassau sera-t-il appelé à régner par anticipation sous le nom de 
régent ? C'est un incident bien simple en apparence; si simple qu’il 
paraisse, il n’a pas moins une certaine importance diplomatique, et 
cette mort prévue du dernier représentant d’une des plus illustres mai- 
sons souveraines, cette disparition du roi de Hollande qui est la fin 
d’une histoire, peut avoir aussi sa signification en Europe, 


CH. DE MAZaDE. 
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LE MOUVEMENT FINANCIER DE LA QUINZAINE. 


La seconde quinzaine de mars a vu s’accomplir la chute définitive 
du Comptoir d'escompte et du syndicat du cuivre. Les ruines jonchent 
le sol de la Bourse. D'abord le Comptoir d’escompte, dont les 160,000 ac- 
tions valaient 1,050 francs il y a six semaines et représentaient entre 
les mains de leurs détenteurs un capital négociable de plus de 160 mil- 
lions. Puis la Société des métaux avec ses 50 millions de capital, ses 
20 millions de réserve et ses 15 millions d'obligations, la Compagnie 
auxiliaire des métaux avec son capital de 40 millions de francs, II faut 
y ajouter 70 francs de baisse sur les 341,000 actions du Crédit Fon- 
cier, 200 francs de baisse sur les 125,000 de la Banque de Paris, 
50 francs de baisse sur les 400,000 du Crédit Lyonnais, 40 francs de 
baisse sur les 130,000 de la Banque d'escompte, 40 francs de baisse 
sur les 240,000 de la Société générale, près de 300 francs de baisse 
sur les 325,000 du Rio-Tinto. 

Il faudrait encore tenir compte des dépréciations considérables su- 
bies par les titres d’un grand nombre de sociétés dont les intérêts ont 
été plus ou moins directement affectés par la débâcle du Comptoir 
d’escompte, Crédit foncier colonial, Banque maritime, Établissemens 
Cail, Canal de Corinthe, etc. 

On ne saurait essayer de chiffrer de telles pertes. Le total est 
effrayant, surtout si l'on songe que cette série de désastres a succède 
de si près au naufrage lamentable de l’entreprise de Panama où 
1,400 millions de l'épargne française ont été engloutis. I y aurait en 
outre à Calculer les effets de la répercussion de tant de sinistres dans 
les départemens, à relever les catastrophes locales comme celles du 
Mans. La liste une fois close, en dehors des faillites obscures et sans 
nombre qu’entrainera dans le monde commercial la chute du 
Comptoir, on se demanderait comment un marché financier peut sup- 
porter des coups d’une telle violence. 

Or, si nous consultons la cote à quinze jours d'intervalle, nous voyons 
les rentes françaises en hausse, les fonds internationaux revenus à 
leurs plus hauts cours, quelques-uns même à un niveau qu'ils 
n'avaient pas encore atteint, les obligations de nos grandes Compa- 
gnies de chemins de fer portées de 405 à 415, les actions de ces 
Compagnies plus que jamais recherchées, et bon nombre d’autres 
valeurs aussi haut cotées qu’au milieu ou au commencement du mois. 
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Tel est le phénomène qu'il faut constater sans vouloir l'expliquer 


autrement que par l’inépuisable fécondité de l'épargne, à peine atteinte 
par la multiplicité des pertes individuelles, si cruelles qu'elles aient 
été. La spéculation a eu sa part d'action dans cette tenue merveilleuse 
de notre place, mais elle eût été impuissante si l'abondance des res- 
sources qui vont s’accumulant sans cesse n’avait par elle-même, et dès 
le début, localisé la catastrophe. 

Sans doute, la Banque de France, les établissemens de crédit et les 
grandes maisons financières dont la réunion constitue ce que l'on ap- 
pelle la haute banque, ont rendu un grand service à la place et à la commu- 
nauté financière en se coalisant pour fournir au Comptoir d’escompte 
les 180 millions qui lui ont permis de rembourser intégralement ses 
déposans. Une suspension même momentanée eût eu pour résultat un 
run général aux guichets de tous les établissemens de crédit, et le krach 
fût devenu universel. Les sauveteurs, en parant à ce péril, se sont sau- 
vés eux-mêmes. La panique a été arrêtée. Bien que les cours du Crédit 
foncier, de la Société générale, du Crédit lyonnais, du Crédit industriel, 
des Dépôts, aient baissé dans une proportion plus ou moins forte, il ne 
s'agit plus là que d’un effet moral de la crise. Le crédit de ces sociétés 
reste intact. L'assemblée du Crédit lyonnais, tenue le 25 mars, a révélé 
une situation très solide et très prospère, 10 millions de bénéfices nets, 
acquis presque exclusivement en affaires de banque, et 25 francs de 
dividende. Les actionnaires du Crédit foncier, réunis en assemblée 
générale, le 3 avril, se convaincront sans peine, par les chiffres qui 
seront placés sous leurs veux, de l'état brillant des affaires de leur 
Société. 

Quoi qu'il en soit, il était temps que des faits précis, des sacrifices 
opportuns, vinssent démontrer aux yeux du public l'inanité des craintes 
qui auraient pu l’assaillir et auxquelles il a eu le bon sens de ne pas 
s’abandonner. 

Le calme est donc revenu sur le marché. Il ne reste plus qu'à parer 
aux dangers de la liquidation. Quant aux valeurs directement atteintes 
par la crise, elles sont jusqu'à présent abandonnées à leur malheureux 
sort. Les métaux valent 25 francs, et le Comptoir d'escompte a baissé 
jusqu'à 80 francs. Toutefois, il s'est relevé jusqu’à 120 francs, reprise 
due à l'annonce des premiers résultats de l'étude faite sur la situation 
de l'établissement par les deux administrateurs provisoires que le tri- 
bunal à désignés pour prendre la gestion du Comptoir, en préparer 
la liquidation et réunir l'Assemblée générale des actionnaires. Cette 
assemblée est convoquée pour le 29 avril. Un rapport sommaire des ad- 
ministrateurs provisoires conclut à la responsabilité des membres du 
conseil d'administration. Pour le surplus, le sort des actionnaires 
dépendra de la bonne réalisation des divers élémens d'actifs donnés 
en gage pour 207 millions contre une avance de 179 millions. 
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Cette communication, succédant enfin à un si long silence sur leur 
triste destinée, a rendu quelque courage aux porteurs d’actions en leur 
faisant espérer que la liquidation les ferait rentrer dans une partie au 
moins de leur capital et que tout n’était pas irrémédiablement perdu, 

Une instruction est dès maintenant ouverte contre les administra- 
teurs, en même temps qu’une enquête a été ordonnée sur l’organisa- 
tion et les opérations du syndicat des métaux. 

C'est au moment où régnaient les impressions les plus sombres sur 
l'état du marché et sur les conséquences possibles de la crise du cuivre 
que la maison Rothschild a lancé le prospectus ofliciel de la souscrip- 
tion publique, pour le 29 mars, à l'emprunt russe 4 pour 100 or de 
700 millions de francs, destiné à la conversion ou au remboursement 
d'anciens emprunts 5 pour 100. 

Cette annonce a produit un effet de diversion salutaire aux préoccu- 
pations du monde financier. La rente française s’est relevée de 85.30 
à 86, pour revenir, il est vrai, à 85.50. Le 4 pour 100 russe 1880 a été 
porté de 91 1/4 à 93 francs, le Hongrois de 84 3/4 à 86 3/4, l'Extérieure 
de 74 1/2 à 75 1/2, l’Unifiée égyptienne de 437.50 à 455, l'Italien de 
95.60 à 96.40, le Turc de 15.07 à 15.37. La hausse des fonds étrangers 
a été plus importante que celle de nos fonds publics, et s’est, de plus, 
maintenue en liquidation. 

L'obligation douane a été portée de 350 à 358, la Banque ottomane 
de 535 à 552, le 5 pour 100 hellénique de 440 à 450, la Banque des 
pays autrichiens de 485 à 500. 

La réaction s’est accentuée encore sur les actions des Compagnies 
productrices du cuivre. Le Rio-Tinto est à 286 après 317.50, le Cape- 
Copper à 80 après 90. Le Tharsis s’est tenu à 100 francs. 

Le concours donné par la Banque de France au Comptoir d’escompte 
et les réescomptes de papier qui ont suivi la crise ont eu pour résultat 
une augmentation considérable du portefeuille de cet établissement. 
De là, en prévision de bénéfices hebdomadaires plus élevés, la hausse 
de l’action de 3,675 à 3,870. Le Crédit foncier a été très vivement atta- 
qué et perd 50 francs; la Banque de Paris a baissé encore, depuis le 
milieu du mois, de 45 francs, le Crédit lyonnais de 5 fran:s seule- 
ment. 

Les actions de nos chemins, le Suez, le Gaz, les chemins étrangers, 
les Voitures et la Transatlantique sont à peu près restés indemnes des 
effets de la crise. Les démélés de la Compagnie des omnibus avec le 
conseil municipal ont valu à l’action une baisse de 50 francs, de 1,220 
à 1,170. 


Le directeur-gérant : Cu. BULOZ. 











